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Pourquoi ce volume? A quoi bon? N'avons-nous 
pas déjà trop de lettres de Voltaire? 

Plusieurs réponses. 

Pourquoi ce volume? 

L'éditeur de ces lettres écrivait l'histoire d'un des 
hommes les plus complets du XVIII* siècle, du Pré^ 
sident de Brosses. Or, dans sa Correspondance gêné-* 
raie, on sait à quel point Voltaire traite le Président 
en ennemi. Jusqu'ici Ton n'a entendu qu'une des 
parties; mais une impression n'en a pas moins été 
produite-, et si cette impression est contraire à la 
vérité , il faut en faire justice. Le biographe du Pré- 
sident de Brosses pensa donc naturellement à publier 
la correspondance de cet homme illustre avec Vol- 
taire, comme pièces justificatives de son livre. 



(") 

Mais la correspondance en qiiosiion se Hait h 
d'autres que Voltaire avait eues avec divers membres 
des cours souveraines de Bourgogne. Force était bien 
d'entamer par conséquent ces correspondances et 
d'en détacher quelques lettres , où Voltaire complète, 
sans le vouloir, la justification du Président. 

D'autre part, fractionner ainsi des documents re- 
commandés par le nom le plus populaire de toute la 
littérature moderne , n'était-ce point manquer en 
quelque sorle au public et mutiler à plaisir une col- 
lection inédite, collection qui avait son unité, puis- 
qu'elle épuise à peu-près , nous le croyons , tout ce 
qui subsiste des relations de Voltaire avec la pro- 
vince où il choisit son dernier asile et qui a eu les vingt 
années sinon les plus glorieuses , au moins les plus 
influentes et les plus curieuses de sa vie? 

On se résolut donc à tout publier. 

Puis , comme l'ouvrage était sous presse , il nous 
a été offert des lettres inédites de Voltaire au Roi 
de Prusse , lesquelles éclairent d'un jour tout-a-fait 
nouveau la rupture des deux Puissances et l'altitude 
peu majestueuse du poète durant l'avanie de 
Francfort. — On n'a point cru devoir rejeter ce don 
tardif de la fortune. 

Quand l'ordre des temps n'eût point marqué la 
place de cette correspondance avant toutes les autres, 
son importance aurait sufli pour qu'elle ouvrît le 
volume que nous offrons au public. Seulement le 
petit nombre de feuilles dont elle se compose a 
reçu une pagination à part , afin qu'il fût plus aisé 
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de détacher ces feuilles des lettres qui suivent et de 
les réunir soit au tome LVI de l'édition de M. Beu- 
chot , soit à cette partie des lettres de Voltaire , qui, 
dans les autres éditions , forme une division particu- 
lière sous le. titre de Correspondance ai^ec les Som'e- 
rains. 



A QUOI BOK? Nous Talions voir. 

Il y a dans Voltaire Fhomme et l'écrivain. 

Voltaire , écrivain , n'a rien fait de mieux que sa 
Correspondance ; et si un homme d'esprit a de nos 
jours soutenu sans trop de paradoxe que la prose de 
Voltaire avait lue ses vers , ceci peut se dire surtout 
de sa prose épistolaîre. Nulle part, certes, il n'étonne 
davantage. Nulle part il n'est plus net , plus varié , 
plus désinvolte et plus amusant. On ne se lasse point 
en vérité d'une causerie si preste et si spirituelle ; et 
peut-être , en regard de notre littérature prétentieuse 
et tourmentée , un nouveau volume écrit de ce style 
vif et naturel peut paraître sans trop de désavantage. 

Mais c'est l'homme surtout qu'il faut chercher 
ici. Voltaire , seigneur de paroisse ; Voltaire , 
capitaliste et homme d'affaires , est encore fort 
incomplètement connu. Il faut voir à soixante ans 
l'enfant gâté de l'Europe , le correspondant de 
Cathexine-le-Grand et de Frédéric II , soigner avec 
une préoccupation et une insistance croissantes les 



(IV) 

plus minutieux détails de son importance locale. Il 
faut le voir faire en habit de gala son entrée dans sa 
comté de Tourney , entre ses deux nièces toutes en 
diamants, harangué par le curé et salué par les su- 
jets, qui empruntent l'artillerie de Genève pour fêter 
sa prise de possession seigneuriale. — Nul esprit plus 
ingénieux à se créer des luttes et des affaires. Tantôt 
il importune un prince du sang pour se faire lieute- 
nant des chasses ; tantôt il s^agite en tout sens pour le 
syndicat de la noblesse de Gex. Il est en d'incessantes 
hostilités avec tous les hommes d'église du canton. 
La gabelle n^a pas d'ennemi plus actif et plus délié. 
Il veut être le banquier du pays de Gex comme 
Paris de Montmartel est celui de la Cour. Le voici 
qui entre dans des spéculations sur le sel : il a des 
gentilshommes à lui qu'il fait ses ambassadeurs en 
Suisse pour cet objet. Puis il est remué par tout cela. 
Il prend au sérieux ces petites agitations. Il s'en 
émeut sincèrement avec cette mobilité de passion 
qui n'est qu'à lui. Ce sont tour-à-tour d'habiles ar- 
gumentations d'avocat, des chicanes de procureur, 
des finesses de marchand , des hyperboles de poète, 
des accents d'une véritable éloquence. Sa lettre au 
président de Brosses pour de Croze contre le curé 
de Moens rappelle en vérité son Mémoire pour les 
Calas. 

Voltaire d'ailleurs a tenu et tient encore à beau- 
coup d'égards dans l'opinion une place telle, qu'il 
est peut-être le seul écrivain sur lequel on ne puisse 
craindre de descendre à de trop minces détails. Il 



(v) 
n'est pas d'homme qu'il importe plus d'étudier à 
fond, intiis et in cute , si Ton veut impartialement 
apprécier la légitimité , fort contestable assurément, 
de son influence. 

Il fut un temps où ce nom était un nom de parti. 
Ce temps s'en va. Déifier Voltaire ou le traîner aux 
gémonies serait de nos jours un égal anachronisme. 
L'éditeur de ces lettres n'en est pas à faire sa pro- 
fession de foi : nul n'est moins que lui dévot à Vol- 
taire. Mais il n'en croit pas moins que le moment est 
venu de le montrer tel qu'il est, sine ira et studio, et 
peut-être lui est-il permis de se rendre ce témoi- 
gnage que , s'il montre parfois la sévérité d'un juge, 
sa publication est partout exempte de la sévérité 
d'un accusateur. 

Toutes les lettres de Voltaire dont cette édition se 
compose ont été soigneusement collationnées avec 
les autographes. Il n'y a d'exception que pour celles 
qui sont adressées au premier Président de la Marche : 
nous n'en avons eu que des copies , mais de la meil* 
leure source. 

Les originaux existent , pour la première corres- 
pondance, entre les mains de M. Dubardde Curley, 
chevalier de St-Louis, à Nuits ( Côte-d'Or ) ; pour 
la seconde, dans celles de M. le comte Ernest de 
Brosses , petit-fils du Président ; pour la troisième , 
dans les portefeuilles de M. le comte Gabriel de Cor- 
doue , petit-fils de M. Lebault ; pour les deux der- 
nières , dans les archives de famille de M. le marquis 
de la Marche , petit-neveu du Premier Président , 
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et dans celles de M. le comte Richard de Vesvrotte, 
fils du Président de Ruffey. 

Un conseil nous a été donné , celui de respecter 
Torthograplie assez variable, et le dirai-je? les très- 
rares solécismes de ces lettres. En se conformant à 
ce conseil jusqu'au scrupule , on a cru donner une 
garantie de plus de leur authenticité. Le lecteur y 
trouvera d'ailleurs la preuve irrécusable d'un fait 
déjà constaté : c'est que toriliographe de VoUaue 
n'existe pas. L'éditeur n'en regrette pas moins les 
soins minutieux que lui a coûtés sa déférence , et il 
n'invite personne à suivre en ce point son exemple. 
11 s'est gardé toutefois de reproduire servilement les 
autographes , quant à la ponctuation et aux accents , 
qui manquent parfois tout-à-fait. C'eût été en rendre 
la lecture trop pénible et trop difficile. 

Quelques lettres déjà connues sont réimprimées 
ici ; leur omission aurait fait lacune à raison de l'é- 
troite connexité de ces lettres avec celles que nous^ 
publions. Pour n'être point accusé de tirer au volume, 
on a cru devoir distinguer les premières en les im- 
primant d'un caractère plus fin. M. Beuchot avait , 
pour d'autres lettres, fait quelque chose d'analogue 
dans son excellente édition de Voltaire , à laquelle on 
s'est efforcé de rattacher le présent volume par des 
notes spéciales. 

On ne s'est point cru obligé de relever toutes les 
légèretés irréligieuses dont surabondent les lettres 
qui viennent de cette source. Le nom de Voltaire a 
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paru en général un avertissement et , si Ton ose le 
dire, une réfutation suffisante. Il fallait craindre 
d'ailleurs de multiplier les notes jusqu'à satiété. Mais 
toutes celles que réclamaient la pleine intelligence 
du texte et une connaissance moins imparfaite d'un 
temps qui commence à s'éloigner de nous , ont trouvé 
place au bas de chaque page. On voudrait avoir 
réussi à réunir deux qualités souvent peu conciliables > 
la clarté dans la concision. Le public jugera. 

Th. FOISSET, 



CORRESPONDANCE 



DE VOLTAIRE 



ET DU PRESIDENT DE BROSSES. 



L'aiileur de VHistoire des navigations auùc Terres australes , 
du Traité de la formation méchanique des langues et de l'Uis* 
toire du m* siècle de la République romaine , est trop connu 
pour qii*iinc notice sur sa vie semble nécessaire en tète des lettres 
qui suivent. On rappellera seulement que Charles de Brosses 
naquit à Dijon le 17 février 1709, quHl fut Conseiller , puis Pré^ 
sident , puis enfin Premier Président au Parlement de Bourgogne, 
elqu*il mourut à Paris le 7 mai 1777. 

Ses démêlés avec Voltaire sont assurément un des points de la 
biographie contemporaine les moins éclaircis jusqu^à ce jour. Ou 
publie ici pour la première fois les documens authentiques de 
celte querelle.Le lecteur jugera si beaucoup de correspondances du 
même genre offrent des modèles aussi achevés du talent de traitev 
avec agrément des intérêts les plus minces et les plus arides. 

On trouvera dans les lettres de Voltaire des traits si incisifs 
et d'une crudité parfois si offensante que Pabnégation complète 
avec laquelle les archives de la famille de Brosses ont été ouvertes 
à l'Editeur et l'entière sincérité de sa publication ne seront dou- 
teuses pour personne. Ceux qui seraient tentés de m'en faire un 
reproche voudront bien se rappeler que ces traits ne font après 
tout que reproduire jusqu'à satiété des inculpations consignées 
dans la Correspondance générale de Voltaire et jusqu'ici demeu- 
rées sans réponse. Chargé par une société savante de l'histoire du 
Président de Brosses , mou devoir était de tout compulser pour 
me faire une opinion consciencieuse à cet égard. Magistrat, je me 
suis considéré comme rapporteur dans ce procès posthume , et je 
n'ai point cru qu'il me fut permis de supprimer une seule ligne 
des pièces que j'avais sous les yeux. En abandonnant ces 
pièces au libre examen du biographe de sou père, en les livrant 
à sa discrctiou sans condition et sans réserve, feu M. le comte do 
Brosses avait fait , si je ne m'abuse , une chose pleine d'élévation 
et de noblesse : il avait osé compter sur la puissance de la vérité. 
Le biographe offre ces lettres au pviblic avec la même confiaDce^ 



SUl a ajoulé quelques notes à Tappui de la conviction qu^il 
fiV'st formëe, ce n'est point certes qu'il se soit défié de ]'inipar« 
tialité du lecteur, mais bien quelquefois de sa mémoire, de sou 
attention soutenue ou de ses connaissances juridiques. Il dcman- 
delra la permission de citer pour sa décharge ce que lui écrivait à 
ce sujet un juge fort compétent , point trop prévenu contre Vol* 
taire, auquel les documens qu'on va lire ont été communiqués. 

a Voltaire a tort, mille fois tort; rien de plus évident. Et 
pourtant il mcnb si hardiment, si souvent et sans jamais, dirait- 
on, s'en apercevoir, qu*on finie presque par croire que la vérité 
est de son côté. Puis ce diable d^iomme a toujours à la bouche 
les grands mots d'honneur, de générosité, d'humanité. Ses intérêts, 
il les oublie; il ne s'occupe, il né voit que ceux d'autrui; i] le 
répète tant , il le crie si haut et en si belle prose que la raison du 
lecteur s'en trouve elle-même embarrassée; et si elle parvient k 
échapper au piège qui lui est tendu , c'est pour trébucher sous le 
sarcasme qui l'attend au verso de la page. >> 

Une dame demandait à fiossuet : Est-il donc vrai que M. de 
Cambrai ait tant d'esprit? — « Ah, Madame ! il en a à faire 
peur. M Ce mot était vrai de-Fénélou; il l'est bien plus encore de 
Voltaire, et tel est notre faible à tous pour ce qu'on nomme propre- 
ment esprit qu^il nous fait tout pardonner , même une bassesse. 

C'est pourquoi l'on a cru pouvoir prendre en main jusqu'à un 
certain point la cause de l'homme de lettres de province, non- 
seulement comme la moins favorisée du public , mais comme la 
plus juste. On s'est cru autorisé à faire dans l'occasion ressortir 
certaines contradictions, certains tfveux, certains traits caracté- 
ristiques sur lesquels pourrait glisser un lecteur inattentif ou 
prévenu. 

L'Editeur se flatte qu'il sera absous du reproche d'avoir abuse 
de son rôle. 



I. 



VOLTAIRE , AU PRÉSIDENT DE BROSSES. 



Aux Délices , près de Genève , 9 sept. 1758. 

J'ai lu avec un extrême plaisir ce que vous 
avez écrit sur les Terres australes ^ mais se- 
rait-il permis de vous faire une proposition qui 
concerne le Continent? Vous n'êtes pas homme 
à faire valoir vcrtre terre de Tournay. Votre fer- 
mier Chouet en est dégoûté et demande à rési-r 
lier son bail. Voulez-vous me vendre votre terre 
à vie? Je suis vieux et malade ^. Je sçaisbien 
que je fais uu mauvais marché; mais ce mar- 

' Voltaire s'est dit mourant 4ans toutes ses lettres 
pendant un quart de siècle. Il a survécu de yingt ans à 
celle-ci y étant mort le 3û mal 1778. 



6 LETTRES DE VOLTAIRE 

ché VOUS sera utile et me «era agréable, Voîcy 
quelles seraient les coudilions que ma fantaisie ^ 
qui m'a toujours conduit^ soumet à votre pru- 
dence. 

Je m'engage à faire bâtir un joli pavillon des 
matériaux de votre très-vilain châtau , et je 
compte y mettre vingt-cinq mille livres. Je 
vous payeray comptant vingt-cinq autres mille 
livres. 

Tous les embélissements que je ferai à la 
terre, tous les bestiaux et les instruments d'a- 
griculture dont je l'aurai pourvue^ vous apar- 
tiendront. Si je meurs avant d'avoir achevé le 
bâtiment y vous aurez pardevers vous mes vingt- 
cinq mille livres, et vous achèverez le bàliment 
si vous voulez. Mais je tâcherai de ne pas mou- 
rir de deux ans , et alors vous serez joliment 
logé sans qu'il vous en coûte rien. 

De plus, je m'engage à ne pas vivre plus de 
quatre oti cinq ans. 

Moyennant ces offres honnêtes , je demande 
la pleine possession de votre terre, de tous vos 
droits, meubles, bois, bestiaux, et même du 
curé , et que vous me garantissiez tout jusqu'à 
ce que ce curé m'enterre. Si ce plaisant marché 
vous convient, Monsieur, vous pouvez, d'un 
mot , le rendre sérieux : la vie est bien courtQ 
pour que les affaires soient longues. 



ET jyv PRÉSIDENT DB BROSSES. 7 

J*ajoute encor un petit motj j'ay embelli 
moD trou inlituié les Délices* J'ay embelli une 
maison à Lausane. Ces deux effets , grâce à ma 
façon , valent actuellement le double de ce qu'ils 
valaient. Il en sera autant de votre terre. Voyez 
ce que vous en pensez. Vous ne vous en défe- 
rez jamais dans l'état où elle est. 

Quoy qu'il en soit, je vous demande le se- 
cret, et j'ay l'honneur d'être, d'ailleurs , avec 
la plus respectueuse estime , 

Monsieur, 

Votre très-humble 

et très-obéissant serviteur. 
Voltaire. 



IL 

M. DE BROSSES, A VOLTAIKE. 

A Dijon 9 le 14 septembre 1758. 

Si j'avois été dans votre voisinage, Monsieur, 
lorsque vous fîtes une acquisition si près de la 
ville ' , en admirant avec vous le physique des 
bords de notre lac, j'aurois eu l'honneur de vous 

■ Celle des Z^^//c^5-8ur-Saînt-Jean. C'est Voltaire qui 
avait donné le premier de ces noms à la maison de cam- 
pagne qu'il aclieta tout près de Genève , en ij55. 
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dire à l'oreille que le moral du caractère des ha- 
hitans demandoit que vous vous plaçassiez sur 
France, par deux raisons capitales : rune 
qu'il faut être chez soy , l'autre qu'il ne faut 
pas être chez les autres. Vous ne sçauiiés croire 
combien cette république me fait aimer les mo- 
narchies : j'avois grand besoin d'une raison 
pareille. Je vous aurois dès-lors volontiers offert 
mon château , s'il avoit été digne d'éire la 
demeure ordinaire d'un homme si célèbre : 
mais il n'a pas même l'honneur d'être une anti- 
quité, ce n'est qu'une vieillerie. Il vous vient 
en fantaisie de le rajeunir comme Memnon. 
J'aprouve fort ce projet, dont vous ne sçavés 
peut-être pas que M. d'Argental avoit eu cy- 
devant l'idée pour votre établissement ". 
Entrons en matière. , 

Je vous remettrai, à titre de propriété à vie, 
tout ce dont le sieur Chouet jouit à titre de bail; 
avec cette différence encore qu'il n'a pas la fa- 
culté d'y faire de bâtimens neufs, que je vous 
accorderai avec une générosité sans bornes, 

* En 1754. A cette époque toutefois, d'Argental eftt 
préféré Sainte-Palàye (4 lieues d'Auxerre) y mais à titre 
de louage seulement (lettre de Volt, du i5janvier J754, 
n^ 2024 de l'édition de M. Beuchot). En août 1/58, 
Yoktaire eut quelque velléité d'acquérir Neuilly ( 5/4 de 
lieue de Dijon). . , 
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quelle qu'en puisse être la dépense. Ce que 
cette vente comprend est actuellement affermé 
par le bail , 3ooo+**, et pour les années suivantes 
Saoo'H" et 3300"*+". Car j'ai remis ceci au sieur 
Chouet à prix très-médiocre en commençant. 
Vous verres les actes. En tout état de cause , je 
serai de mon côté bien aise de me défaire de cet 
homme de trèz mauvaise conduite, que je 
n'aurois jamais placé là si je n'eusse ignoré pour 
lors ses aventures précédentes :il ne s'y enrichi- 
roit pas plus à trois mille trois cent solsqu'à trois 
mille trois cent livres. Lui-même ne sera pas 
fâché de quitter, connoissant sa totale incapacité* 

Vous me demandez terre , seigneurie , préz , 
vîgues, droits , meubles , bois , bestiaux, curé, 
and ail. Reprenons ceci article par article avec 
un commentaire. Je vais tâcher de le faire moins 
long que celui que j'ai écrit sur Salluste, que 
je n'ose plus ni relire, ni publier, de peur de 
m'enorgucillir dti talent que j'ai eu de faire un 
gros in-4** d'un très-petit in- 12. 

[ Terre , seigneurie j prézy vignes , droits. ^ 
— Convenu. 

^MeublesP^ — Convenu. Mais je vous aver- 
tis qu'il n'y en a guères. 

\Bois\, — ^Vous l'entendes sans doute comme 
un usufruitier a les bois d'une terre : car vous 
sçavcz qu'il n'a pas droit de les couper , et qu'ils 
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n'enlrent point dans les jouissances viagères* 
Les bois ne sont pas dans le bail du sieur Ghouet^ 
si ce n'est pour le pâturage , le chaufTage , la 
glandée (articles annuels). 

[Bestîaua:.] — Sur les bestiaux ^ il y a une 
observation à faire à Tégard du troupeau de va-, 
ches. Il est du bail , parconsëquent de la vente; 
Mais vous sçavez que ^ dans ce pays-là ^ c'est un 
fonds dans les terres. Il sera convenu qu'aprèz 
vous, on le rendra en même nombre et valeur 
qu'il aura été livré, 

[Curé.l — Sous la figure d'un ours, ce curé 
est un très-bon homme, fort droit, chose rare. 
Je vous remets là un effet prétieux* Quoique 
harangueur, il parle mal, mais il pense bien. 
Sérieusement, si nous finissons, je vous le re- 
commande* 

Vous voulés construire un bâtiment de vingt- 
cinq mille francs; je n'en doute pas, c'est votre 
intention , et je ne suis pas icy pour vous con* 
trarier. Mais la volonté de l'homme est ambu- 
latoire* Il faut prendre garde qu'il n'en soit pas 
de ceci comme de la dot calculée de Frosine. ' 
Cet article n'est pas tant un payement qu'une 
proposition ( raisonable par rapport a vous ) de 
faire là quelque chose autant que cela vous 

» V. V Avare, acte II, scène VI. 
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pl.aira et vous conviendra. Lorsque mon vieux 
vilain château^ logeable pour moy pendant 
quinze jours tous les trois ans ^ pour un fermier 
et pour mes pressoirs pendant toute Tannée ^ 
sera une fois détruit , je me trouverois fort em- 
harassé, si par le hazard des événemens les 
choses venoient à en rester là. Voyez de quoi 
vous voulés que nous convenions ex aequo et 
bonoy soit pour un terme fixé à la construction, 
soit pour la somme que vous y mettrez. 

Vous m'offrez vingt-cinq mille livres comp- 
tant. Mettez la main sur le pourpoint : ce n^est 
pas assez. Il y à 3ooo+*", puis 33oo+** de rente 
dans le bail actuel. Cela vaut trente mille livres. 
Je dirois bien trente-trois. Mais je n'ai jamais 
qu'un mot,ets'il m'arrivoil d'en avoir plusieurs, 
ce ne seroit jamais avec vous, dont je fais un 
cas infiny , et avec qui je souhaite extrêmement 
de former icy une liaison d'amitié. 

Vous vous obligez à ne vivre que quatre ou 
cinq ansj point de cet article, s'il vous plaît, 
sinon marché nul. J'exige au contraire, après 
le traité conclu, que vous viviez le reste du 
siècle pour continuer à l'illustrer et à l'éclairer, 
La Providence se feroit de belles affaires si elle 
ne vous laissoit ici-bas plus long-temps que 
Fontenelle. Elle n'est pas déjà si bien aujour- 
d'hui avec le public. 
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Je VOUS garderai le secret le plus exact, et j'ai 
rhonueur de vous le demander de même à mon 
égard, surtout par une raison qui nous inté- 
resse tous deux. J'ai tiré jadis cet avantage du 
malheur de mes pères, huguenots dès le temps 
de Calvin , que leur terre est de l'ancien dénom- 
brement. Nous n'en sommes fâchés ni vous 
ni moy, pour qui les édits bursaux n'ont pas 
des attraits vainqueurs. On a bien voulu me 
continuer ce droit en dernier lieu dans le renou- 
vellement du cadastre; apparemment qu'on ne 
m'a pas cru assez bon catholique pour édifier 
notre ami Helvélius. ^ Quoi qu'il en soit , le 
droit, selon la teneur du privilège , est pour ma 
famille, ou en cas de vente à un Genevois, 
Suisse, etc. Autrement, il se perd et ne se re- 
couvre pas par réachat. Or on pourroit bien ne 
pas vous trouver assez bon huguenot pour être 
privilégié. Au reste il ne s'agit que de manier 
ceci un peu délicatement, ce qui ne sera point 
du tout difficile. 

Je suis si fidèle au secret que je n'en ai sonné 
mot à Madame de Brosses, de peur qu'elle ne 
se mît de la conversation. Mais, comme Dieu 
permet que tout se découvre, elle s'avisera sans 



' Le livre de VEsprit venait de paraître (août jy58) , 
et il commençait à faire bruit. 
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doDle alors de demander la chaine du marché* 
Je ne sçais pas de combien. C'est une femme à 
prétentions. Elle ira peut-être croire qix^une 
chaîne si belle devroit être éternelle. Agis- 
sons politiquement. Commencez par mecorrom- 
pre.En fait de terres, je suis vénal comme un. 
Anglais. Quand nous serons tous deux conlreelle, 
nous la réduirons. Je reliens encore le droit 
d'aller un jour passer quelques moments dans 
votre nouvel hermitage, à vous entendre par- 
ler de l'histoire présente et passée. Vous avés 
sur l'Oder un ami qui n'est pas le mien. Les 
Russes me vont donner huit jours d'insomnie, 
et Louisbourg^ m'en a déjà coûté autant. Je ne 
puis me mettre dans la tête la sage maxime ita- 
lienne : Fer il tempo e per la Signoria non 
pigliarti malinconia* 



m. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices, a3 septembre^. 

J'avoue, Monsieur, qu'il y a des abus dans 
les républiques comme d^ns les monarchies : 
JJbicumque calculumponas^ ibinaufragium 

» 1758. 
' Frise de LouisLourg par les Anglais, 27 juill. 1758. 
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inyenies. On ne trouve pas loujours naufra» 
gium : mais on trouve partout quelque orage. Ils 
sont icy moins noirs et plus rares qu'ailleurs* Je 
suis irès-aise d'être dans un coin de terre , doi^e 
non si vede mai lafaccia délia Maestd, et 
où les souverains m'envoyent demander mon 
carosse pour venir manger mon rôii. 

C'est pour augmenter mon bonheur , mon in- 
dépendance , que je vous ay propose de me pré- 
férer à Chouet le fermier, fils du doge Chouet ' . 
C'est pour n'être ny en France, ny à Genève. 
Car mon idée est de mourir parfaitement libre. 
Si j'achette à vie, il faudra payer les lods au 
seigneur suzerain ; il faudra solliciter un secré- 
taire d'état et le Conseil pour obtenir que, moy 
catholique, je sois affranchi du dixième et 
de la capitation comme un huguenot. Mon 
grand plaisir serait de n'avoir affaire de ma vie 
nyà un seigneur Paramont, ny au Roy séant en 
son conseil, et de ne rien payer à personne. 
Voyez, Monsieur, si la tournure que j'ay prise 
vous convient j quittez un moment votre Salusie 
que pourtant je voudrais bien voir , et examinez 
mes propositions. Si elles sont acceptées , il 
m'en coûtera environ soixante mille livres, et 
vous jouirez peut-être dans deux ans, peut-être 

' Chouet le père était syndic de Genève. (V, pag. içS.) 
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dans un an y de tout le fruit de mes peines. Je 
sçai que je m'impose un fardau onéreux* Mais 
un degré d^indépendance de plus^ et surtout 
l'honneur de votre amitié seront l'intérest de 



mon argeut. 



Si qoid novisti rectius îstis , 
Candidus imperti ; si non , his utere mecum. 

Si VOUS aprouvez mes idées , je mets les ma- 
çons en besogne 9 je trace un jardin ^ je plante 
des arbres à la réception de voire lettre, et j'at- 
tends de vous du plan de Bourgogne pour vous 
faire boire du vin du cru quand vous viendrez 
voir voire royaume de Tournay. 

En cas que j'aye l'honneur de terminer avec 
vous , il me semble que le secret sur la nature 
de nos conventions est la chose la plus couve* 
nable* L'affaire des Russes n'est pas tirée au 
clair. Mais les apparences sont'qu'ils ont perdu 
une très-grande bataille. Laissons les fous s'é- 
gorger , et vivons trauqulUes. Le fatras de l'jEi- 
/?rz/ d'Helvétius ne méritait pas le bruit qu'il a 
fait. Si l'auteur devait se rétracter, c'était pour 
avoir fait un livre philosophique sans méthode ^ 
farci de contes bleus !^ 

Ut ut est, conservez l'honneur de vos bonnes 

' Voltaire écrivait en ce temps même à HeWétius : 

Votre livre est dicté par la saine raison. 
Le xix^ siècle s^en est tenu à Pautre jugement. 
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grâces au vieux suisse Y. âgé de 64 ans et bien- 
tôt de 65. . ti 

Encor un mot. Si le problème que je propose 
à résoudre parait trop compliqué ^ vous le sim- 
plifierez par Péqualion qui vous paraîtra la plus 
convenable. Mais point de seigneur suzerain , 
point de lods et ventes, point de vingtièmes, 
point de capitation, point d'intendant, ny de 
subdélcgué , sifas esU 

Voyez, par exemple. Monsieur, si vous n'ai- 
meriez pas mieux que je rendisse le chàtau lo- 
geable plus tôt que d'y faire un pavillon qui 
rendrait ce chatau trop vilain* Eti ce cas, je 
vous donnerais une somme plus forte argent 
comptant. Vous auriez bien moins à rendre' 
après ma mort, et votre terre serait toujours 
embellie et améliorée. Vous pouriez convenir 
de payer après ma mort la moitié des frais des 
réparations et embélissements nécessaires au 
châtau. 

Voylà de quoy exercer à la fois votre esprit et 
votre équité. Il faudra qu'il y ait bien du mal- 
heur si nous ne nous arrangeons pas. 

Je vous présente mon respect. 
V. 

iV. B. Que votre terre est dans un éiat 
déplorable, et qu'on détruit votre forest. 
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IV. 

LE PRÉSIDENT, A VOLTAIRE. 

Septembre 1758. 

Tel quePAnge de l'Apocalypse qui avoit un 
pied sur la lerreetTaulresur la. mer, vous vou- 
lés donc, Monsieur, avoir un pied en républi- 
que et l'autre en monarchie? Le système est 
excellent quand on a le. bonheur d'être assez 
isolé pour le pouvoir suivre- 

Le sage dit selon les gens' : ' 
Vive le Roi ! vive la Ligue! 

Mais tout le monde n'a pas des ailes à mon- 
trer^. Et pour moy , je vous avoue qu'à l'excep- 
lion de la Siiisse ( que je ne connois guères , 
mais dont je pense bien), je n'ay pas vu une 
république qui fut de mon goût. On y est dé- 
solé de piquures d'épingles j au lieu que chez 
hqus on. en est quitte pour un coup d'épée au 
travers du corps, et tout est dit. Le manteau 

• Lafonta^ne , livre II , fkble V. 

* Alltision àlà même fable : 

^ Je suifoisQaa^.Yoyezsies aîlc0. 

B 
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de la liberlc sert à couvrir nombre de petilcë 
chaînes. Ma y in tanto , non é cosi lungo che 
non si vedean par di sotto due palme di 
gambe di ladro. 

J'aime bien pis que les Rois : j'aime les Pa- 
pes. J'ay vécu prèz d'un an à Rome; je n'ay pas 
trouvé de séjour plus doux, plus libre , de gou- 
vernement plus modéré. C'est domage que les 
gens y soient bestes au milieu de tant de raisons 
d'avoir des connoissauces et de l'esprit. 

Cette préférence que je lui donne est pour» 
tant subordonnée à celle que Toumay mérite 
(entre nous) sur tous les lieux de l'univers. 
Avés-vousvupar un jour transparent cette ter- 
rasse de la Choutagne y digne d'un kiosc impé- 
rial : 

A seat iM^here Gods might dwell 
Or wander vith delight? 

Convenez que cela est impayable. Cependant 
vous me renvoyés notre projet de convention 
si travesti, si chargé de pre tin tailles qu'il ne 
m'est plus possible de le reconnoitre. Si je m'en 
souviens bien , votre proposition éloit d'acheter 
cette terre à vie, avec faculté d'y faire en jar- 
dins et en bâcimens ce qu'il vous conviendroit 
d'y faire. Vous m'offriez vingt-cinq mille francs; 
je vous en demandois trente. Le nouveau projet 
de convention porte vingt mille livres dont je 
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itîndray environ la moitié ^ et la moiiië aussi des 
dépenses que vous y aurea^ faites ^ selon l'état 
qui en sera dressé. Depuis l^horloge d'Achaz' 
elle festin <i*Alrée , on n*avoit .pas tant rétro- 
gradé. Je suis très-médîoere calculateur lorsque 
Ton me son de la période julienne; mais il ne 
£aut pas être un. Barème pour compter que vingt 
mille fVancs de capital , pour trois mille deul 
cents francs de rente ^ font deux mille deux 
cents francs, ou 9 si vous vonlés , mille deu^t 
cetits francs de perte en revenu. annuel; et que, 
puisque selon votre lettre vous comptez y mettre 
soixante ^Ue francs y j^aurois au bout du temps 
dix mille francs à rendre de mon argent, pour 
avoir perdu deux mille deux cent« francs de 
rente pendant dix ans. Ce fonds perdu est trop 
cher pour moi* 

D'autre part le marché ne vaudroit rien pour 
vous, qui ne devez songer qu'à jouir tout le 
plutôt et le plus promptement qu'il sera possi*» 
hlck Benè vivere et laetari y il n'y a que cela 
dans le monde. Tant de clauses que contient ce 
projet feroient naître dans l'exécution une pé- 
pinière de difficultés qui la retarderoient à tout 
moment, malgré la forte intention réciproque 
où nous sommes de n^en avoir jamais ensemble. 

» I«aïe,xxxTnî, 8. 
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Faisons tiôlre marché tout le plus simple qu*il 
sera possible et sans queue. 

Il n'y a pas à beaucoup prefc autant d'argeet 
à mettre icy que vous le croyés. Qui diantre 
voii£.e$t allé suggérer ce moulin de Dom Qui*- 
cholie ? C'est une fausse spéculation que vou« 
auriés bien vite reconnue sivousaviésvu vous- 
même le ruisseau derrière la forest. A Dieu ne 
plaise qu'il y ait tous les ans autant d'eau dans 
ce torrent qu'il peut y en avoir eu cette année ! 
Il n'y a la pluspart du temps qu'un filet. Un 
moulin coùieroit beaucoup à bâtir , à entretenir; 
il iroit rarement et ne rendroit guéres. Il y en a 
jadis eu un en cet endroit, qu'on a été obligé 
d'abandonner par cette raison. Rayons donc 
cet article. 

Pour le bâtiment, ce n'est pas un si grand 
item, en se contentant de l'accomoder , que 
d'en faire , non une belle maison , mais un lo- 
gement commode et parfaitement situé. Il ne 
faut qu'abatre et mettre en cour toutes ces vieil- 
leries indignes' qui sont tant sur le jardin qu'en 

' Ces vieilleries indignes subsistent encore. Mai& à 
peine trouve -t-on à Prégny, chef- lieu de la paroisse ^ 
des gens qui sachent indiquer le château de Tourney. 
C'est à Prégny qu'est la maison de campagne de M. de 
Sellon, connue de tous les voyageurs qui ont été à 
Genève. Tourney a de plus la vue du pays de 6ex. 
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face du portail j transporter Tenlrée vis-à-vis du 
portail actuel; et, où il est, construire Un lo- 
genotent sur le bel aspect en alignement de ce 
gros pavillon quarrë , qui servira d'anticham- 
bre. Si nous finissons, je vous dirai mon plan 
en détail , qui prendra cent fois plus d'agrément 
en passant par votre esprit. Point de' terme, 
si vous vcmlés; c'est une queue. Au hazard de 
la tontine. Qui gagnera, gagnera. Si je perds... 
Mais je ne perdray pas, car je gagnerai assez à 
mon gré en vous conservant. Si vous perdez, 
qu'est<»ce que cela vous fera ? Allons , allons , 
finissons, si le cœur vous en dit. Vous faites 
bien à\è\3te indépendant , mais il ne faut pas 
é(r<e trembleur. Si vous sçaviez le dessous des 
cartes ! si je vous disois le secret de l'Église! 
Avec un homme tel que vous , j« ne veux rien 
avoir de caché* Aprenezque l'Ange de. la fiita- 
lilé, conduisant Zadig par le monde , mit dans 
ce vieux château un talisman qui fait qu'on n'y 
meurt point. Mbh vieux oncle éternel (devant 
Dieu soit fiK>n ame avec celles de feu M. le comte 
de. Gabâlis 1 ce que j'en diàne vient pas de mau- 
vais coeur, luais il ne m'aimoit guères et je le 
lui rendois bien ) ; or donc cet oncle infini y a 
vécu qu^^fe-vingt-pnaje ans, et son père, mou 
bizayeul, quatre- vingt j sans parler du grand- 
père de ce dernier, qui y a vécuquatr^vingt- 
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sept ans. Ce n*est pas là une chronologie de 
Newton^. Il dul que je sois fol de me défaire 
d'un lieu qui donne une immortalité bien plus 
réelle que ne fait l'Académie. 

Encore voulés-vous les choses avec des fran. 
chiscs immodérées. Farce que je vous ai laissé 
entrevoir une ludur de non-dixième^ vous ne 
voulés n'y d'intendant , ni de subdélégué, ni de 
Roy en son conseil. Peste ! il ne faut que voua 
montrer le passage : quà data porta , ruunt. 

Cela çst délicieux , en vérité , croyés-vous que j 
si j'avois un secret pour me délivrer de ces l>eaux 
messieurs-là , je n'eusse pas conin^encé par eii 
faire usage pour moi-même ? Cependant je puis 
vous en ajuster une bonne partie selon vos dé-» 
sirs y eti: prenant les mesures mentionnées au 
mémoire cy-aprèz. Je ne me fais pas garant de 
votre capitation. Si elle venoit à se payer par Vav 
leur de Ja teste, vous en payeriés la moitié du 
royaume. ; . . . • 

£h bien I voilà voire diable d'homme* de re- 
tour à Dresde , avec ^ troupe maudite. QuéV 
Juif errant ! et quel domage t^^fd tantd-àëtifilj 
et de talents ne soient employés que pour le mal^ 

■ Allusion à là Ùêfense dé la Chronologie contre h 
système dé M, IQ&wton, écrit pùsthiime de Frér0t, pu- 
blté en celte rarémiB année , 1 758. * ■ ' 

• lieRoldeFrttsàe. i ' 
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heur de l'hamamié I Avec tout cela , s'il se ré- 
jouit beaucoup, je n'entends rien en plaisirs; 
mais aussi je ne suis que Parménion. L'exécu- 
tion est plus glorieuse que le projet n'étoit bon. 
Encore finira-t^il^ quel que soit le dénoûment, 
par avoir une santé et des esclaves ruinés. Ce- 
pendant rien de fait en Saxe cette année, à 
moins que les Suédois qui s'avancent en Bran- 
debourg ^^ifié soient ceux du grand Gustave. 
Point de paix pi-ochaine , et toujours continuité 
de flagellation pour nous autres pauvres hères , 
qui vrais patitins de ces terribles Briochés' , 
Ducimvr nt net'visL aliepia mobile lignum» 

Chaque chose se compense. En payant les folies 
d'àutrui, nous achetons le droit de niaiser le 
jour et de dormir la nuit. Nous laissons couler 
le torrent, avec le mérite suranné d'être un peu 
plos honnestes gens. 

Avec beaucoup d'esprit ^ de nerÇ et d'audace,' 
c'est une élrànge cipoUata * que ce livre de 
notre Hetvétius. Je crois quelquefois rencontrer 

* ce Brîoclié , iÇimenx joueur de marionnettes , logé 
proclie des Comédiens. » Noteâe Boilbau sur les derniers 
'Vers de son épître à "Racine s < 

Mais'pour un tas grossier dé frÎTolesespriti, .'.••.. 

Qpe y non loin de la :place où Brioche préside y 

Il s*eu aille admirer le savoir de Pradon. 

' ClpolUitçL ^ traduction italienne da mot macédoine. 
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Montagne ou Moniesquieu; pnU il se trouve 
subitement que je n^ai lu que Tapologie pour 
Hérodote. Gomment peut-on se permettre un 
tel style bigarré f S'il manque de^méihodey 
ce n'est pas faute de sMtre donné de la peine 
pour en avoir et pour en montrer. Mais après 
avoir fait, un plan tel quel*'^ il a voulu y jetier 
toutes sortes de choses anomales, etMse servir 
des faits le^ plus bizarres el les phm suspects 
pour en tii^er des conclusions générales. Conve- 
iiés pourtant que ce qu'il y a deplussihgulier 
dans son livœ, c'est le prîvil^e du Roy. A bon 
compte , je suis bien aise que cehti-cy ait paffisé* 
Bien d'autres 9 qui n'ont pas la tesie si grosse^ 
passeront aprèz.lui. Je ne suis plus en peine de 
certain traité sur Tancienne té du culte dès dieux 
Fétiches en Orient ^ • . . 

J'attends votre réponse, si le - mémoire cy- 
joint vous agrée. Sinon., voulez-^ vous acheter 
ma terre purement et simplement? Je la ferai 
grande ou petite comme vous: le voudrez; , soit 
en joignant divers biens assez considérables 
que j'ay aux environs , soit en les laissant isolés. 
C'est une pièce à tiroir. Nous obtiendrons bien, 
de l'abbé de Bernis la conlinualion du privilège. 
Il est votre confrère en Apollon; Quoi qu'il ar- 

. .' Le Traité du Culte des dieux. /elici es. ^par M. Je 
Brosses) , publié à Genève y sans nom dVuteur, en j 760. 
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rîvede tout céci^ ce que je désire le plus est que 
le librie Suisse^ V. veuille bien me conserver au- 
tant de bienveillance qu'a pour lui d'estime et 
d'admiration le despotisé 

• • ./ '»^ **• ' 

M. de Fauirière, retiré à Genève, méfait 
proposer un échange contre sa terre plus voi- 
sine des miennes de Bresse. Mais je n'ai pas 
une fort grande envie d'avoir affaire à luy. 



V. 

VOLTAIRE, AU PRÉ5ID£JfT. 

Aux Délices 21 octobre^. . 

£h bien! Monteur, vous donnerez donc la 
préférence à M. de Faùtrière , quidthmsifuS' 
eus AmintOiS'? Si je n'ay pas Tourday , je se- 
rai au moins votre Voisân j car il faut bien que 
je vous sois quelque chose. Mais si vous con- 
cluez avec M, de. Faùtrière, je ne vous serai 
plus rien. Vous ne viendrez plus dans votre 
grand bailliage de Gex : vous tie me montrerez 
point votre SalusteL Je seray privé du bonheùt- 
dô vous entendre. Ce sera donc M. deFau- 

♦ 1758. -■•• : - ^! ■ ■ ^ ^ i- •'■':■■: -^ ■ 



a6 X.STTRES DE YOLTAIRE 

trière qui sera mon voisin. Je suis bien trompé, 
ou il possède moins Bien que vous ses auteurs 
latins y italiens et anglais; et, quelque mérite 
qu'il puisse avoir, je vous jure que vous serez 
très- regretté. Je persiste toujours dans le des- 
sein d'avoir des possessions en France , en Suisse, 
à Genève et même en Savoye. On dit , je ne sçais 
où ^ qu'on ne peut servir deux mattres; j'en 
veux avoir quatre pour n'en avoir point du tout 
et pour jouir pleinement du plus bel appanage 
de la nature humaine qu'on nomme liberté. 
J'ay toujours un très-grand regret à Tournai. 
Tout ce que je désire , si vous ne me le donnes 
pas, c'est que vous l'aimiez et que vous ne le 
donniez point à d'autres. 

Je voudrais que vous pussiez vous plaire à 
l'embellir, que vous y bâtissiez, que vous y 
vinssiez^ tous les ans : mais vous n'en ferei rien. 
Nous avons icy le président de RufFee ' , et' 
m^adame sa femme. Nous avons un jeune M. de 
Bussi ^ qui vient de nous donner une comé* 

' M. Richard de RnfTey j Président à la Chambre des 
Comptes de Dijon , un des membres leé pliis actifs de 
l'ancienne Académie. 

* Probablement M. Dagoneaa de Bussy, dont Thâtel 
à Dijon , rue Chabot-Charny ^ é(^it situé ànr remplace- 
ment qu'avait occupé autrefois un. hospice appartenant an 
prieuré d'Époisses , fondé en 1 1 85 par le duc Hugues UI. 

( Fb^. CotJAT£F£E , 11, 14^0 



ET DU PRÉSIDENT DE BROSSES. I7 

die de sa façon sur notre téàtre y auprès de Ge- 
Dève. Vous voyez que nous devons nos p1ai« 
sirs aux Dijonois. C'est d'ailleurs une belle ré« 
volution dans les mœurs que des coniédie3> des 
danses et de la musique , et surtout de la phi- 
losophie dans le pays où ce brigand de Calvin 
fit brûler ce fou de Servet au sujet de Vomou^ 
sios ^é 

Revenons à Tournai $ si vous ne vôusaccom- 
modéz pas avec M, de Fautrière, né m'oublies 
pas entièrement. Comptez toujours sur la trèsH 
respectueuse estime du libre suisse V* 



VI.. 

LE PRÉSIDENT, A VOLTAIRE. 

''' / 1753. 

Il n'y a, dit-on, Monsieur, mal que bien 
n'en vienne, et parfois un plus grand bien. Je 
ne serai p^s votre vendeur, mais je resterai vo- 
tre voisin , ce qui vaut encore mieux pour moy« 
Je vis bien par voire seconde lettre que c'éloit^ 

' Omousioâ, en frânçi^is consuhsUmtiel f^st le Xerm^ •«• 
cramemtel que le.gf and coj^çile de JHic4^ opposa aa:i; équi- 
voques de rhérésie arienne fqfti niai^ Ul divûûté de JérÇ^ 
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ainsy que vous me le disiez , une fantaisie pas- 
sagère que vous aviez prise pour ce lieu , et dout 
on vous avoit bientôt dégoûté. Pour moy , vous 
me trouverez probablement toujours planté ta 
comme un piquet , toutes et quantes fois que 
vous voudrez goûter du denier dix (c'est la taxe 
apostolique des fonds perdus ) et avoir une cer- 
taine quantité de bois de construction dont 
nous conviendrions selon le devis. Le pays m*a 
toujours charmé, et depuis qu'il a acquis de 
nouveaux agrémens par votre présence, je sois 
moins disposé que jamais à renoncer à Tinco- 
lat, malgré la proposition d'échange queM.de 
Fautrière m'a fait faire par un procureur qu'il a 
icy , pour certaines affaires qui ne lui ont pas ex- 
trêmement bien tourné. Je ne le connois point 
du tout; mais ce que j'en entends dire ne me 
donne qu'un goût médiocre pour traiter avec 
lu y : il est vrai qu'il y a de méchantes langues 
dans le monde. Bref, j'attends le détail de ce 

Senret soutint la même erreur et en punition fut brûlé vif 
â' Genève. Calvin avait commencé par dénoncer son eu- 
Bemi au cardinal de Tonrnon , archevêque de Lyon y puis 
au magistrat français sous la juridiction, duquel vivait 
Servet. Celui-ci se sauva. Mais s^étant réfugié à Genève , 
ûy fut découvert par suite des avis de Calvin , arrêté sur 
sflÏMdeinande et ct^ndanfué à ia jponrsuile. (Bz^ycia. Univ. 
IUAÎj ii&î^'seqi ,^rt.- S^nvii'} 
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qu'il me propose , et ne puis en aucun cas m'i- 
niaginer rien d'assez séduisant pour m'ëloigner 
de votre voi^aage. 

Si M™® de Brosses n'eût été en couche y je 
me serois mis de la caravane pour vous aller Voir 
avec M. et M™® de Ruffey. C'est un fort galant 
homme qui a hien des counoissances ^ et qui 
aime les vers avec passion , méitie ceux qu'il 
fait. Sa femme a beaucoup d'esprit etdegayeté, 
et une gentillesse inépuisable dans la conver- 
sation^. Mais, comme elle est tout à fait ti- 
mide avec les personnes qu'elle ne connott pas , 
il ne seroit pas étonnant qu'elle n'eût rien mon- 
tré dececi^ et que son génie eût tremblé devant 
ie vôtre. 

Vraiment FHélicon de Carrouge nous a fait 
voir une ode de M. de Bussy du dernier pin- 
darique , Vitreo daturus nominaponto. Pour 
lacomédie qu'il a donnée sur votre théâtre, je 
ne la connois pas. Je soupçonne seulement que 
sa pièce manque de conduite^. Vous voyez que 
nous faisons nos efforis pour soutenir la répu- 
tation que vous avez bien voulu donner à nôtre 
ville d'être en possession de produire des gens 

' Anne-Claude de la Forêt de Montfort , épouse de 
M. le Président Richard de Ruffey. 

* M, de Bossy-Dagoneau est mort ruiné. 
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célèbres'. Mais, après tout, nous ne pouvons 
pas toujours vous offrir des fiossuets , des Sau- 
inaises^des Rameaux , des Crébillons et des Buf- 
fons. 

Voulez-vous don<i toujours garder nos co- 
médiens et ne pas nous les renvoyer cet hiver ? 
Un théâtre est en effet bien comique sur la 
place où fut brûlé Servet. J'ai dans mon vieux 
château un vieux fauteuil dans lequel Calvin ^ 
qui avoitlà sa petite maison de campagne, avoit 
coutume de faire publiquement le prêche. J^en 
veux faire un rég^/c? aux comédiens pour qu'il 
leur serve à dire : Prends un siège , Cinna. 
Sçavez-vous que l'observation plaisante que 
vous faisiez là-dessus m'a trouvé au beau mi* 
lieu du livre. et de l'enthousiasme de Jean- Jac- 
ques^, qui se tue à jEaire le plus grand abus 
possible de l'esprit , et à s'époulmoner en para* 
doxes. Far bonheur que ce n'est pas de bonne 
foi : 

NihUoplus agit 
Quant si det opérant > ut cunt ratione insaniat. 

Mais voici bien d'autres tragédies. Que dites- 

' ce Dijon qui a produit tant d^hommes de lettres , 
«c et où le mérite de Pesprit semble être un des carac- 
<c tères des citoyens. » Voltaire , JDîsc* de récep. d 
r A Cad, franc,, en remplacement du Président Bouliier. 

* La Lettre sur les spectacles, publiée en octobre i /SS. 
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VOUS, Monsieur, de la manière légère dont on 
se met à manier les souverains de l'Europe? Ce 
sont ces frtppons de jansénistes qui auront fait 
le coup de Lisbonne * pour en jetler le chai aux 
jambes aux jésuites du Paraguay. J'aimerois 
mieux que ce fût l'affaire d*Oporto. Cela feroit 
exemple. Et le Roy de Suède* , est-il bien vrai 
que le sénat Tait déposé ?Et le Roy d'Espagne % 
a-t-îl tout de bon perdu la raison? Ma fby le 
métier ne vaut plus rien. J*y renonce pour ma 
part , et vous prie de ne plus dire : Le royaume 
de Tournay. Parlons-en pourtant toujours au- 
tant qu*il vous plaira j nous ne conclurons rien, 
n'împorle, cela me servira de texte pour en- 
tretenir la conversation avec vous. Rien ne peut 
in*êlre plus agréable que ce commerce, à vos 
inomens perdus; et rien n'égale les senlimens 
que je vous ai voués. Ils sont tels que vôtis les 
mérilez. Toute autre expression ne les rendroit 
que foiblement. 

' ^assassinat du roi Joseph-Emannel , le 3 sept. 
1758, crime exploité par k premier ministre Pombal 
contre les Jésuites. 

* Adolphe-Frédéric , père de Gustave III. La nouvelle 
était fausse. 

' Ferdinand YI, mort fou en 1759. 
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VII '• 

LE PRÉSIDENT, A VOLTAIRE. 

A Montfalcon , par Mâcou, le ib novembre^* 

Voire dernière lettre, Monsieur, vient de 
m'étre renvoyée dans ma terre de Bresse où je 
suis venu seul passer une quinzaine de jours 
pour régler quelques affaires. Je vois que vous 
voulés nie làire plus riche d'un capital de dix 
nulle écus, à moins que je ne le mange , comme 
cela arrivera infailliblement. Allons, il m'en va 
couler mille sept cenis francs de rente que je 
sacrifie pour procurer à ma vieille terre la gloire 
de posséder un homme illustre qui Timmor- 
lalisera par quelque poëme œre perennlus. 

' Ceci est une réponse à une lettre de Voltaire qui 
sVst perdue. Voici comment. Après le décès du Président 
de Brosses et durant Témigration de ses enfan», M. de 
Tournay , son frère , resta dépositaire de ses papiers. Ce 
dernier étant mort le 21 janvier 1793, sa veuve se re- 
mariai. Des personnes que j'ai lieu de croire bien infor- 
mées assurent que le second mari de cette dame avait 
gaspillé, au profit de quelques curieux, la correspon- 
dance de Voltaire avec le Président! 
» J758. 
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De grâce faites-luy cet honneur de Ja chanter 
à côlé du lac y cela ne vous coûte guèreSé Je 
vous liyreray donc Tusufruit viager de la sei- 
gneurie, du château 9 et du domaine du châ«* 
teau 9 tel et ainsi qu'en jouit le sieur Ghouet par 
son bail actuel. Je n'entre pas dans le détail des 
autres articles porlésr par votre dernier mémoire 
responsif, parce qu'il se réfère assez au mien y 
et qu'il me semble que nous sommes à peu prez 
d'accord là-dessus. Reste celte chaîne ou 'pot 
de vin, pour laquelle vous offres à M""® de Br. 
une belle charue à semoir. Mais y oulre que 
J'en ai une ici, je doute qu'elle prenne cela 
pour un meuble de toilette. Je ne me mesle pas 
des affaires des femmes. Voyez si vous voUlés 
démesler cette fusée avec elle. Vous estes 
galant, vous ferés bien les choses. Et n'allez 
pas dire : et Je ne suis point galant; ce sont 
<c mes ennemis qui font courir ce bruit- 
ce là ; » car elle n'en voudra pas croire un mot» 
Si vous avés quelque proposition honneste à 
faire pour elle , je m'en chargerai volontiers et 
je tâcherai de vous en tirer à meilleur compte. 
Que si elle est une fois à vos trousses , il faudra 
les Pères de la Mercy pour vous racheter. En- 
core elle s'en va à Paris cet hiver, où elle compte 
manger beaucoup d'argent. Ceci la va rendre 



I 
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âpre comme tou3 les diables; ma foi je vous 
plains. 

Dites-moy quand et comment vous voulës 
que nous fassions les actes; en quel temps à 
peu prez vous voudriez entrer en jouissance; si 
vous comptés laisser le fermier actuel dans le 
bail 9 ou si vous entendez qu^il sera résilié. £a 
ce dernier cas y ceci demande des précautions , 
et des arràngemens à prendre de ma part avec 
le sieur Chouet. Vous sentez assés que cela ne 
se peut pas faire dans la première minute ; mais 
cela n'empécheroit pas que vous ne puissiés 
prendre vos mesures d'avance sur ce que vous 
pouvés avoir dessein de faire. 

Il y a un article qui me peine , quoique ce ne 
soit pas grand-chose } c'est celui des meubles. 
Quand on rentrera-là un jour à venir, il n'y 
aura que les quatre murailles , et on y sera 
comme le Fils de l'homme qui n'a pas où repo* 
ser sa leste. Convenons qu'ils vous resteront 
pour l'usage tels qu'ils y sont , et qu'ils y seront 
laissés après vous tels qu'ils seront ' . 

Je vous demande en grâce de garder le plus 
grand secret sur notre traité, non»seulement à 
cause des arràngemens qu'il me faudra faire 

■ Voltaire s'est fort récrié depuis contre cette clause. 
Cétaitun de ses griefs contre M, de Brosses. 11 l'avait 
pourtant consentie sans surprise aucune. ( Y07. ci-après , 

t. 37.) 
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peut-être avec M, Chouet, mais encore plus à 
cause des précautions^ £ prendre pour noire uti- 
lité réciproque , tant sur Tarlicle des franchises 
que sur les demandes que Ton pourroit vous 
faire sur le pied d'une aliénation : si Lien qu'il 
faut que ceci n'ait que Tair extérieur d'un bail 
à vie. Faites-moy le plaisir de me faire là -dessus 
la plus prompte réponse qu'il vous sera possi- 
ble, aQn que je puisse prendre sans tarder les 
mesures nécessaires* 

Indépendamment de notre affaire, c'est tou- 
jours un moment bien agréable pour moy que 
celuy où j'ay l'avantage de recevoir de vos let- 
tres. Je désire avec empressement de vous des 
sentimens d'amitié ; et je puis dire que je les 
mérite par ceux de la plus grande estime et du 
plus parfait dévouement que j'ay l'honneur de 
vous porter. 



Srosses. 
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Vin. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

A Femexy 18 norembre *, 

Vous, Monsieur, qui êtes maître eo Israël , 
ayez la bonté d'abord de m'instruire si on doit 
rimpost got et vandale des lods et ventes , qnand 
on achète pour le. temps de sa courte vie. Alors 
je pourrais avoir l'honneur de transiger avec 
vous la tête levée quoyqtie chenue, et M*"® de 
Brosses aurait un cent d'épingles. Ce parti se- 
rait bien préférable à celuy d'un prétendu bail 
qui m'exposerait à de grands embarras. Nous 
n'avons pas de grands génies à Gex. Mais les 
bœufs sont des aigles quand il s'agit d'inlérest; 
et un couimis , un procureur, etc. , attraperait 
Homère et Platon. 

Après ce préambule , je dois vous dire que je 
n'entendrais point du tout garder noble Chouet, 
fils de noble Chouet , sindic. Je respecte fort les 
Genevois et les ivrognes : il est l'un et l'autre 5 
mais je ne veux point de luy. Il ne demande 

» 1758. 
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d'ailleurs qu'à sortir de la terre ; il a fait afficher 
dans la ville de Jean Chauvin ' qu'il cherchait 
un sous-fermier et n'en a point trouvé. Il laisse 
votre terre dans un état déplorable. Je luy avais 
acheté du bled pour avoir le plaisir de faire 
dans mon hermitage des Délices les premières 
semailles que j'aye faites de ma vie. On n'a pu 
employer son froment : il était plein d'ivraie 
( ce qui est maudit dans l'Evangile ) , tandis que 
dans ma terre de Fernex, j'ay le plus beau fro- 
ment du monde à deux pas de chez vous. On 
m'a fait espérer un gros Suisse qui ne boit 
point y qui entend l'écononiie d'une terre, et 
qui la dirigera sous mes yeux. 

Je veux bien consentir h vous laisser mes 
meubles quand je n'aurai plus pour tout meu- 
ble que trois ais de mauvais sapin *. 

Tout ce qui sera sur la terre et dans la terre 
vous appartiendra ; mais je veux la forest, qu'on 
dégrade et dont j'aurai soin ^. Je demande les 

' On platôt Cauvin, en latin Calvinus, d^où le nom de 
Calvin ) qui a prévalu. 

^ Mes meubles y voilà qui est formel. M. de Brosses 
voulut bien se départir plus tard de cette clause , bien 
qu^insérée dans Pacte du 1 1 décembre 1 ySb. 

' C'est la seconde fois que Voltaire insiste sur ce point. 
(V. ci-dessus p. 16.) Dans la suite il se plaignit d'avoir 
acheté cette forêt sans la connaître. 
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cens y tous les droits seigneuriaux, tout ad vi» 
tant brevem. 

Mais ces lods el ventes y comment s'en débar- 
rasser P Yoilà le grand point! Je n'en dois déjà 
que trop pour la terre de Femex : le droit goth 
m'épuise et je ne suis plus en état de payer des 
princes. Pourvu que je sois loin d'eux y je suis 
content. Heureux, Monsieur, si je peux avoir 
rhonneur de traitter avec vous et de recevoir 
vos ordres ! Tous ne doutez pas des sentimens 
de votre très*humble et obéissant serviteur , 

V. , G. ord. du R. 

( Gentilhomme ordinaire du Roi. ) 



IX. 



LE PRÉSIDENT, A VOLTAIRE. 

A Montfalcon » le 27 novembre. * 

Comme notre droit féodal , Monsieur , est 
tant soit peu barbaresque, il ne se déduit pas 
si bien que la jurisprudence papinienne des prin- 
cipes de la droite raison éternelle et universelle, 
surtout dans les points où les premières pierres, 

* 1758. 
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n'étant pas posées bien droit, les conséquences 
gauchissent de plus en {)lus quand le cas de« 
vient anomal et singulier comme celui-cy« 

Il n'y a rien de prévu par la loy pour les ventes 
à vie f chose très-inconnue autrefois et dont Tu- 
sage ne s'est introduit que depuis fort peu de 
temps. La règle généralede notre pays savoyard 
est que les lods sont dus ea: translatione do* 
minii per emptionem. L'usage |)Our les ventes 
à réachat , auxquelles les ventes à vie pouroient 
s'équiparer , est que le lod est dii de la première 
vente, et non du retrait, parce que, disent les 
docteurs, est resolutio et distractus j potius 
quant contractas. Conclues de là que les prin- 
ces, à qui vous êtes las de faire des libéralités ^ 
ne manqueront pas de prétexte pour vous de« 
mander; et que vous aurés à leur répondre que 
vous n'avés rien à leur offrir, puisque ce n'est 
qu'une vente d'usufruit, où il manque transla* 
tio do minii et proprietatis : que, dans le réa- 
chat ordinaire, l'aliénation est certaine et le re« 
tour incertain ; car il n'est que faculté et peut 
n'avoir jamais lieu : au lieu qu'il est certain et 
de nécessité dans la vente viagère. Mais à quoy 
bon laisser matière à contestation ? Il ne faut ja- 
mais avoir d'affaire où l'on soit défendeur , c'est 
le niauvais roUe. Pourquoy ne vous en pas tenir 
au plan projette d'un bail apparent suivi d'une 
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vente réelle ? Ne serés-vous pas parfaitement le 
mattre chez vous et sans embaras , quand , deux 
jours après le bail à ferme, nous passerons un 
acte de vente où il sera rescindé du consente- 
ment de toutes les parties et converti en vente 
viagère ? N'ayez pas peur pour voire acquisition. 
Je vous puis assurer que vous ne risqués rien. 
D'ailleurs il ne me seroit pas possible d'adopter 
aucune formule publique qui pût metlre en 
risque le3 franchises de ma terre , qui se per- 
droient par aliénation à un François^ et vous 
avez à ceci le même intérêt que moy. 

Or sus, tant sur cet arlicle-cy que sur beau- 
coup d'autres, on s'égosille à parler de loin, et 
l'on ne termine rien. Il faul faire en sorle de 
nous voir. Nous en dirons plus en une demie 
heure qu'en cent pages. J'attends icy , sur la fin 
de la semaine, un eclésiaslique de mes amis, 
fort honnête évêque. Voulés-vous que j'aille 
avec luy jusqu'à Belley ? Voulés-vous avoir la 
bonté d'y venir passer 24 heures ? Nous en fe- 
rons t'isle de la conférence 5 et je m'assure qu'en 
un moment nous aurons tout réglé et terminé 
de fort bonne grâce j beaucoup mieux probable* 
ment que nous ne ferions sur la place même , 
dans un pays, soit dit entre nous, de grand ba* 
vardage. Je seray à Belley au milieu de la se- 
maine prochaine, vers le mardy. Faiies-moy 
rhonneur de m'y écrire sans aucun retard un 
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petit mot à l'évêché pour m'apprendre votre ré- 
solution. Vous ne doutés pas de l'empressement 
extrême que j'aurois de vous voir, de vous eni- 
brasser, de finir avec vous une affaire qui nous 
mettroit encore plus en liaison. De votre c&té ^ 
vous ne serés pas fâché de faire connoissance 
avec un voisin homme d'esprit et de beaucoup 
de mérite' • A demain donc les affaires , disoit le 
roy Ântigone. Mais^ tous les jours de ma vie^ 
elle vous est entièrement dévouée par tous les 
scntimens imaginables d'estime et d'attache- 
ment. 

Vous me mettes en colère contré V ennemi 
qui a suscité ce maudit Chouet pour semer de 
l*ivraye dans mon champ admirable^ où il n'a 
jamais cru du bled que pour les élus. L'ivrogne 
qu'il est n'a donc pas assés de s'enivrer de moa 
vin, il veut encore s'enivrer de mon bled. 



X. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices, 10 décembre 1758. 

J'aurai l'honneur, Monsieur, d'être à vos 
* M. Cor lois de Quincey , évêque de Belley. 
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ordres demain malin à Tournay*; je vons offri- 
rai des œufs et du fromage à Fernay ; j'espère 
que nous reviendrons coucher à i'hcrmilage des 
Délices. 

Ne soyez en peine ny de votre châtau ny de 
voire forestj j*ëdifie plus que je ne détruis (je 
parle d*édifice et non d'édification ) , et je plante 
plus que je n'arrache. Mais vous savez qu'un 
Suisse ne peut être gêné. M. Tronchin s'est 
bien trouvé de ra'avoir laissé la bride sur le cou. 
Il y a un article qu'il faudra expliquer , c'est ce- 
ïuy des troupeaux qui vous resteront à ma mort. 
Vaches et moutons avec le chien , oui; mais 
beufs et chevaux , non. La raison est que j'aurai 
probablement un haras à Tourney ^ et que les 
beufs qui exploiteront la terre seront ceux de 
Fernay, qui sont au nombre de seize. Je deviens 
patriarche. Si vous vous fiez à moi, vous y 
gagnerez j si vous vous défiez, vous y perdrez. 
Mais vous ne perdrez jamais les sentimens qui 
m'attachent à vous. V. 



' Voltaire écrivait ordinairement Tourney. Ses secré- 
taires écrivaient tantôt ainsi , et tantôt Tonrnay. M. de 
Brosses avait adopté cette dernière orthographe. LUm- 
primeur a cru devoir suivre ces variations, hien que le 
véritable nom soit Tourney ( anciennement Tornex ). 
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BAIL A ME DE LA TERRE DE TOURNEY.» 

L'aa mil sept cent cinquante-huit, et le onze 
décembre après midi, pardevantle notaire royal 
au balllage de Gex, soussigné; et en présence 
des témoins ci-après nommés, fut présent haut 
et puissant seigneur messire Charles de Brosses, 
baron de Montfalcon , président à mortier au 
parlement de Bourgogne, demeurant à Dijon , 
lequel a par ces présentes remis à titre de bail a 
vie, avec promesses de faire jouir, à commen- 
cer le vingt-deuxième février prochain , à mes- 
sire François- Marie Arouet de Voltaire, cheva- 
lier, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
Roy, demeurant aux Délices- sur-Saint* Jean ^ 
icy présent et acceptant; assavoir le château » 
terre et seigneurie de Tournai, granges, écui- 
ries, préâ, terres , vignes hautes et basses, bois, 
la forest, droits seigneuriaux honorifiques, la 
dixme en dépendante , les censives et droits sei- 
gneuriaux dus et relevans du château de Tour* 
nai, auquel effet le terrier dudit Tournai lui 

■ On a cru devoir conserver dans le corps de Tacte 
Tortliographe da notaire Girod* 
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sera remis ledit jour pour les exiger; pour êlre 
par lui rendu à Texpiralion de sa jouissance j 
le troupeau de vaches tel qu*il a été remis au 
fermier actuel , pour eu rendre pareil nombre et 
valleur suivant l'eslimation qui en sera faitte 
par expers^ tous les meubles et effets d'agricul- 
ture et futailles; comm*encore tous les meu- 
bles meublans qui sont dans le château ; toutes 
lesquelles choses seront remises ledit jour vingt- 
ileux février prochain audit sieur preneur, qui 
s'en chargera sur un état et inventaire à double, 
dans lequel sera spécifiée la quantité de foin et 
de paille qui se trouveront dans les granges, et 
aussi la quantité de terres ensemencées, pour 
être i*endu par ledit sieur preneur à la fin de 
sà jouissance au même état, auquel tems tous 
les meubles et effets tjui se trouveront dans 
lesdits bdtimens sans exception appaiiien* 
dront audit seigneur de Brosses en propriété. 

M. de Voltaire aura la faculté de faire dans 
jies bàlimens et fonds les changemens qui lui 
conviendront , au moien de quoi il restera char- 
gé de toutes réparations , tant dans lesdits bà- 
limens que dans les fonds, et de rendre le 
tout en bon état* M. de Voltaire aura la pleine 
jouissance de la forest de Tournai , et des bols 
qui SONT SUR PiÉ et non vendus y de laquelle il 
usera en bon père de famille s^ns la détruire; 
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c'est-à-dire en y laissant par chaque pose, Tund 
portant l'autre , soixante arbres de ceux qui sont 
sur pie, et elle sera mise en deffense pour croî- 
tre en taillis. 

Ce bail fait raoïennant la somme de trente- 
cinq mille livres , qui ont étés paies 'présente- 
ment par ledit sieur preneur, en lettres de 
change sur Lion , paiables la moitié en païc-^ 
ment des Saints, et l'autre moitié en paiement 
des Rois, dont ledit seigneur de Brosses tient 
quitte ledit sieur preneur. 

Et en outre M. de Voltaire promet et s^obligè 
de faire dans lesdits bâtimens, granges, fossés^ 
jardins, écuiries, en constructions, grosses ré^ 
parations et améliorations de toute espèce, ave- 
nues , chemins , haies autres que celles d'entre- 
tien ordinaire , pendant le cours de sa jouis-^ 
sauce, soit pour l'utilité, Soit pour l'agrément, 
jnsques à concurrence delà somme de doute 
mille livres, comme faisant ladilte somme par- 
tie du prix du présent bail, suivant la recon- 
naissance et estimation par expers , relative- 
ment aux livres de dépense dudit sieur preneur , 
et ledit employ des douze mille livres ne sera^ 
point exigible, si ledit sieur preneur venait à 
décéder dans les trois premières années , et sans 
répétition néanmoins de ce qui se trouvera fait. 
Ledit seigneur de Brosses s'engage à ne faire 
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de tout le devant du château , du côlé du jar» 
din grilles en bois ou en fer, vous êtes le maître 
absolu généralement de tout j et je passerai sans 
difficullo en compte les marchés que vous ferés, 
les descentes sur les lieux , vérifications d'ar* 
chilecles et d'experts en toutes sortes d'ouvra- 
ges, arpentage, devis et généralement tout ce 
qui vous en coûtera pour l'améliora tion du ter- 
rain, embélissemet)tS| réparations, construc- 
tions, soit par rapport aux granges, maisons, 
bergeries , remises , écuries , fossés , et pour le 
château sans aucune exception. C'est de quoi 
vous pouvés être sûr, aussi bien que de. trois à 
quatre mille ceps de vigne de Bourgogne, que 
vous voulés bien planter, et que je vous enverrai 
le plutôt possible , ce qui sera dans le compte 
des doute mille livres stipulées» Skosses. 

Tout ce qui est cy dessus est conforme à ce 
que nous avons dit ensemble en traitante Je 
vous prie seulement d'avoir égard par rapport 
aux devis et aux avenues ^ d^avoir la bonté et 
l'attention de faire comme Vous fériés pour 
Vous-même en bon père de famille, et de ne 
me pas constituer en frais de superfluités; au 
reste, je vous connois trop pour ne pas sçavoir 
que vous en userés toujours en galant homme ^ 
comme vous avés coutume de faire en toutes oc- 
casions. 
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XII, 

VOLTAIKE, AU PRÉSIDENT. 

Effhgit^ eyasil, erupit dans le temps qu*oti 
le cherchait partout pour souper , pour luy faire 
hommage lige» et que toutte la famille des De- 
lices voulait demander ses ordres. Mais, Mon- 
sieur, je ne vous en liens pas quille , et je pré- 
tends bien que vous aurez la bon lé de venir 
voir le nouvel appartement que je vais faire à 
Tournay , dès qu'il ne gèlera plus. 

£h bien I defTeudez-yous au sage 
De travailler pour le bonheur d'autrui ? 
Cela même est un bien que je goûte aujourd'hui. 

A propos de bonheur, Monsieur, vous avea 
entendu dire quelque chose du bonheur éter- 
nel que le curé de Moin' veut procurer à cinq 
familles de Fernex qui sont seules reslées dans 
ce malheureux village, ayant droit de commu* 
nés. Il veut les envoyer vite au ciel en les fai- 
sant mourir dé faim. Ce scélérat , reconu pour 

' Moens , paroisse Toisine de Femey . Il est plus cL^an« 
Ibis question de ce curé dans la Correspondance générale 
de Yoltaire ^ il se nommoit Âncian. 
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le plus exécrable chicaneur de la province , alla 
solliciter troi^ procez à Dijon, et il a fait payer 
tous les frais de son séjour aux pauvres de Fer- 
nex, qui labouraient leur petit champ tandis 
qu'il poursuivait contre eux un procez dont ils 
n'étaient pas instruits. Le fond de la vexation 
est uue dixme de novailles dont les pauvres de 
Fernex , nommez pauvres y et panvres d'effet j^ 
sont en possession depuis plus d'un siècle à 
titre de charité et de dédommagement* M. de 
Montréal y aussi processif que ce détestable curé, 
avait donné un procureur nommé Genot à ces 
pauvres, et avait avancé citiquante écus qu'il a 
repris. Le Genot, en digne procureur, a succé 
ce qui restait d^ sang à ces pauvres , à ces im- 
bécilles. Le fonds est trente livres de rente, la 
forme est le diable, et mes pauvres en sont pour 
quinze cent livres de frais* Là commune n'a 
pour tout bien qu'un petit pré submergé et quel- 
ques enfans que le curé de Moin poura faire 
rôtir, s'il veut, pourluy et pour Paquette sa 
servante. Pourait-on , Monsieur , présenter re- 
quête à la chambre des enquêtes qui les à con* 
damnez , pour avoir un délay d'une année ? Vos 
belles chiennes de loix françoises ou françaises, 
eu gombettés ou romaines , permettent-elles 
que des gens écorchez demandent un répit 
pendant lequel la peau leur reviendra pour la 
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porter ea offrande à M. le curé f Ayez compas- 
siou des malbeureux : vous n'êtes pas prêtre. 
Voyez au nom de rhumaniié ce qu'on peut 
(aire pour les idiots de Fernex. Insliniisez-moi ^ 
)6 vous en conjure. 

Quoy ! M. Lebeau ' m*envoye du plant 
de Bourgogne , et vous ne m'en envoyez pas ! 
01 voua n'avez pas soin de votre vigne ! Al- 
lons donc y Monsieur , quatre mille petits 
ceps pour l'amour de Dieu ! Je fais déjà tra- 
vailler à vos butins. Quelle pitié ! Dans quel 
état noble ivrogne Chouet a mis votre terre ! 
Que vous êtes beureux d'avoir fini avec luy ! 
Venez , venez dans un an , vous trouverez les 
cboses bien cbangées. 

J'ay fait mon entrée comme Sancho-Pança 
dans son lie. Il ne me manquait que son ven- 
tre. Votre curé m'a harangué. Cbouet m'a don- 
né un repas splendide dans le goût de ceux 
d^Horace et de Boilau , fait par le traitteur des 
Patis ou Paquis*, Les sujets ont efrayé mes 
chevaux avec de la mousqueterie et des gre- 
nades ; les filles m'ont apporté des oranges 

* Antoîne-Jean-Gabriel Lebault ( non Lebeau ) , une 
4^ meilleures têtes, du parlement, et propriétaire du 
dimat de Ccârton , Vvn des premiers crus de la Bour- 

* Hameau Toisin de Tonrney. 
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dans des corbeilles garnies de rubans. Le Roy 
de Prusse me mande que je suis plus heu« 
reux que luy; il a raison, si vous me con- 
servez vos boutez, et si je ne suis jamais inquiète 
dans mon ancien dénombrement* Je tous pré- 
sente mon respect. 

Madame y je vous demande pardon de ne vous 
avoir présenté qu'un demi-cent d'épingles; 
mais vous êtes la fille de mon intime amy , 
M. de Crèvecoeur^ . Je n'ay plus le sou j et vous 
pardonnerez la liberté grande. Y. 

Le propre jour de Noël. Cela fait scavenir des Noels 
Bourguignons. 



XIII. 

VOLTAIRE , AU PRÉSIDENT. 

aç décembre. 

Pardon des importuuitez , Monsieur j vous 
€n aurez bien d'autres. Il ne s'agit icy ny de 
vignes ny dé prêtres : il est question de notre 
chemin de Genève jusqu'à Prégni. 

L'illustre et sérénissime république n'est 
point en état de faire cette dépense. Tous nos 

* Voltaire avait connn ^ dès Tâge de sept ans , M. de 
Crèvecœur, nevea de ral)bé de St-.Pierre et père de 
M»^e de Drosses. 
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vassaux se couiseot^ et on nous demande noire 
portion pour le bien public et pour tous et vos 
Jioirs». Voulez-vous , Monsieur , me donner per- 
mission de concourir jusqu'à mille francs sur 
les. douze mille livres que je dois employer? 
Vous ne sauriez mieux faire. Soyez bien con- 
vaincu que je suis homme à pousser la chose 
au-delà de vingt-quatre mille. C*est ma façon , 
et surtout avec vous. Je suis connu pour tel 
dans le pays. J'ay déjà vingt ouvriers qui répa- 
rent les délabrez vignobles que noble ivrogne 
Chouet a négligez. Je ne suis pas comme le Roy 
de Prusse. Je n'aime point la destruction. On 
va incessament réparer votre châlan. Vous ne le 
reconnaîtrez pas. On donne un cours aux eaux* 
Voire forest est dans un état affreux. J'y met- 
trai ordre ; tout est arrangé. 

Je vous disais qu'il ne s'agissait point de 
vignes! Eh! eh! si fait, de par St. Martin et 
St. Jeandes Aniomures, il s'en agit : le temps 
est beau et sera beau. Pour Dieu! quatre mille 
ceps , et plutôt cinq mille ! Vous gagnerez le 
centuple. Je ne veux que le bien de la chose; 
ce sera votre fils qui en boira le vin avec vous. 

Je compte faire travailler les paysans à noire 

chemin du chàtau , et je suppose que vous avez 

. donné vos ordres et vos instructions pour cette 

besogne nécessaire. N'allez pas cependant ^ s'il 
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VOUS plait y VOUS dire seigneur de Toumcy arec 
les Genevois j car c'est moy qui le sub^ et tous 
m'ôteriez le plus beau fleuron de ma couronne. 

Qoand je ne seray plas Sosie, 
Sois-le : j'en deraeore d^accord. 

Mais tant que je le suis je suis et seray plein 

d'attachement, d'estime et de respect pour vous. 
J'attends vos ordres pour les mille livres. V. 



XIV. 

LE PRÉSIDEPrr, A VOLTAIRE». 

Honneur, salut, joye, santé et bénédiction 
admultos annos au seigneur comte de Tour- 
nay, cy- devant mon voisin , aujourd'hui patron 
de ma case, dans tous les temps, dans tous les 
lieux, à ce que j*espère, mon ami. Voilà pour 
vos étrennes, Monsieur! Donnez*moy pour 
les miennes quelque jolie petite épitre en vers, 

Et mihi delphicà 
Lauro cinge comas | ut ego postera 
Crescam laude. 

Pour les vôtres, donnez-vous une vue ouverte 
sur le potager, et un petit logement commode 
dans ce château où vous avez carte blanche, 

<^ JaBTieri759. 
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tant par notre traite que par le billet que vous 
scavez ' ^ infiniment meilleur, quoi que vous 
en disiez, que celui qu'avait la Châtre. Mais 
vous êtes si vif que. vous ne vous donnez 
pas le temps de lire. J'ai été quelquefois i\r, 
ché durant nos entreliens, de vous vcûr de 
la défiance sur des bagatelles | et de Tinquië* 
tude que vos héritiers ne. fussent un jour tra- 
cassés sur ce que vous auriez fait. C'est ce qui 
n'arrivera pas : comptés là-dessus. Nous avons 
traités en genlilhommes et en gens du monde , 
non en procureurs ni en gens de chicane. De. 
votre côté, vous êtes incapable d'user de ceci 
autrement qu'un galant homme, comme vous, 
feriez de votre propre bien patrimonial , en bon 
propriétaire et bon père de famille. Ainsi , fiés- 
vous à moi } je me fie à vous : que les deux mots 
soient dits pour jamais entre nous. 

En rentrant chez moy l'autre jour, je trouvay 
des lettres par lesquelles on m'aprenoit que le 
ministère venoit de nous envoyer l'impost sur 
les villes ; et l-on me rappelloiten toute diligence 
pour aviser aux moyens d'y mettre ordre de la 
manière la moins onéreuse au misérable peuple 
accablé. Je partis sur-le-champ; )e crois quc^ 
vous m'avez prêté une aile devotre Pégaze pour 
franchir les horreurs glaciales et les précipices 

' La lettre da 17 déeembre iy59. Y, ci-dessus p« 47* 
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du moût Jura. A force de relais et d'argent , 
î'arrivay bien vite ^ et , contre mon attente ^ sans 
m'être rompu le col. Au vrai cependant , dites 
à M°** de Fontaine * que la redoutable^ Faucille 
est très-belle , et même beaucoup meilleure que 
les niontagnes de St. Claude. Elle peut aisément 
suivre cette route en prenant la précaution ^ 
pour se calmer l'esprit , d*aller en litière Jus- 
qu'à Lons-le-Saunier, et de faire suivre son équî- 

Depuis mon arrivée, je n*ay garde de vous 
oublier. J'ay d'abord donné commission que 
l'on me cherchât les quatre milliers de plants de 
vignes. Si je ne puis avoir le tout cette anm^e^ 
je vous eu envoiray au moins dès à présent deux 
ou trois milliers, et le surplus Tan prochain. 
Venons à l'autre article qui vous lient au cœur. 
Je me suis informé de ce procèz perdu de vos 
habitans de Fernex. J'ay été trouver le rapor- 
tenr qui est mon ami intime , un de nos plus 
habiles magistrats, homme de beaucoup d'es- 
prit, troz- disposé par conséquent à vous admi- 
rer et à vous obliger : il m'a dit le fait en quatre 
mots. L'affaire ne faisoit pas uu pli, une com- 
munauté d'habitans étant incapable par les lois^ 

' Fille de Marie Arouel (femme de P. F. Mignot), 
sœur de Voltaire. Elle ne vint à Dijon que le 3 avril 
2 759 :y avec M. deFlorian (oncle de Tauteur à^Estelle) , 
quelle épousa en 1762. 



L 
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M quelque cas que ce soit, de posséder une 
dîxme. La perte du fond a entratné celle des 
dépens; c'est Kusage. journalier. A présent ^ il 
s'agît de' mettre à ceci quelque adoucissement; 
ce qui devient beaucoup plus difficile qu'il ne 
Feùt été de prévenir le mal. 11 faut tâcher d'ob- 
tenir du tenips et de prendre un arrangement 
pour payer. Je manderay le procureur de vos 
habitans. J'ay disposé M. de Joncy ' , raporteur^ 
à bien recevoir leur requesle. Faites-lui-en aussi 
dire un mot par votre ami^ M. Lebault^ qui 
est son oncle. Le plus difficile sera de gagner 
sur le curé de M oëns qu'il ne les pousse pas 
trop vivement pour exiger sa dette. Quoique je 
ne le connoisse pas , je luy en écrirai volontiers 
moi-même; et peut-être aura-t-il quelque égard 
à ce que je lui diray • 

Revenons encore un moment à nos moutons^ 
c'esti-à-dire à nos vaches ; et j'y reviendray tout 
de bon plus d'une fois. J'ay eu trop de plaisir 
à converser avec vous, malgré votre rigueur aux 
échecs 9 pour ne pas aller de temps en temps 
vous retrouver aux bords de ces claires eaux y 
de ce grand pré verl, et de cette forest si chérie 
qui est au bout. 

Hic gelidi fontes; hic roscida prata , Lycori : 
HiC uemUs : hic toto tecum consumerer aevo. 
' M. Cottîn de Joncy, conseiller au pariement de 
Dijon } run des rapporteurs de Taf&ire des Jésnites. 
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Mille respects, je vous prie^ à vos dames. J'ay 
rhoDoeur (l'être y etc. 



XV. 

VOLTAIRE AU PRÉSIDENT. 
5 Janvier, aux Délices (faimerais mieux dater de Tournay )*. 

Lias envers nos pareils et taupes envers nons ! 

Il vous sied vraiment bien , Monteur, de me 
dire en courant que je cours, de me dire vive- 
ment que je suis vif, et d'ajouter méchamment, 
vous qui écrivez si bien, que je ne lis pas ce 
que vous écrivez. Je lis vos lettres avec le plus 
grand plaisir. Je lirai votre Saluste à mon grand 
profit , si vous daignez me Tenvoier , et je le ferai 
même imprimer à Genève avec une préface où. 
je vous louerai depuis les pieds jusqu'à la tête , 
si vous voulez être imprimé et si votre modestie 
ne me lie la main et la langue. Je lis et je relis 
votrecontract ,et plus je le relis, plus je vois que 
vous m'avézdicté la loy en vainqueur ' j mais j'en 

* iy5g, 

' 11 y avait en deux mois de pourparlers et de corres- 
pondance avant la conclusion \ Voltaire avait en le temps 
de réfléchir, 
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SUIS fort aise. J'aime à embellir les lieux que 
j'habite , et je Êiis à la fois votre bien et mon 
plaisir. J'ay déjà ordonné qu'on jettât à bas la 
moitié du cbâtâu et qu'on cbangeast l'autre* 
Les fossez seront grands et réguliers. Nous >au- 
rons des poUis tournants , et vos arbres de Do^ 
done Mront mieux employez à ces embélisse- 
ments qu'à cbaufer la ville de Genève. 

Il vaudra mieux en abattre pour 60 ou 60 
louis pour des réparations excellentes ^ que d'en 
couper pour cent quarante louis comme vous 
avez fait. Je me tiens meilleur père de famille 
que vou^ 9 car je ne détruis que pour édifier ; et 
VOUS' avez y ne vous déplaise ^ dévasté la moitié 
de votre forest pour avoir de l'aident comptant* 
Vous avez négligé votre terre , et moi je la cul^ 
tive avant même d'en être le maître , et vous^ se- 
rez un jour tout étonné d'avoir un chatau très- 
beauy très->peigné 9 et des campagneS' fertiles^ 
labourées et semées à la nouvelle moc^e , et de 
belles prairies qui sont aujourd'hui couvertes de 
taupes, et que vous verrez arrosées de petits 
ruissaux. 

Remerciez Dieu de m'avoir ÊiitSuisse, Gene- 
vois et Bourguignon, de Parisien que j'étais. 
Nos Genevois disent que je suis une duppe. Ce 
sont eux qui sont des duppes , car ils ne savent 
pas jouir, et moy je jouis de tout le bien que je 
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fais à votre maison ; comptez que je ne fais cas 
îcy que de votre Emilie. 

Je vous prie de vouloir bien , Monsieur , me 
dire positivement si mon conlract nemedonne 
pa« le droit de nommer des officiers. Vous m'as- 
surâtes , en signant Tacte , que ce droit était in- 
contestable et sous-entendu dans racte'inéme. 
Mais j'aime mieux vous entendre que de sous- 
entendre. 

Je vous recommande enixè et fortîter 
ce maroufle de curé chicaneur , qui passe sa 
vie à plaider et à ruiner de pauvres diables. 
L'Evêque et prince de Genève (qui heureuse- 
ment n*est rien de tout cela ) m'a envoyé une 
lettre , dans laquelle il lave la tête au curé. Mais 
vous devriez écrazer cette tête dure. Il serait plai- 
sant qu'un président et un intendant réunis ne 
pussent venir à bout de secourir de pauvres dia- 
bles qu'un prêtre persécute* Ils ont été très-mal 
deffendus. Us n'avaient qu'à dire simplement 
qu'ils étaient possesseurs de bonne foy, et qu'ils 
s'en rapportaient à la Cour. lU n'auraient point 
été condamnez à i5oo livres de frais pour un ob* 
jet de trente livres par an. Ne pourraient-ils pas 
aussi ^ en qualité de /^az/t^r^^^ de Fernex ( pau- 
vres de nom , pauvres d'effet et d'esprit ) , pré- 
senter requête in forma pauperisï i5oo livres 
de frais !. payer le vin que le curé a bu à Dijon 
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et à Mâcon ! cela est abominable. Au nom de 
Dieu ! miséricorde ! Summum jus j summa 
injuria^ 

Les peuples seront-ils encor long-temps rui- 
nez pour aller se faire baffouer, abhorrer et 
égorger en Germanie, et pour enrichir Marquet 
et compagnie 9 

Et Paris*, etfratres , et qui rapoere sabilli». 

Mille tendres respects. 
V. 

J'ay encore une grâce à vous demander, c'est 
de dire à M. de Fleuri*, votre ami, qu'il n'y a 
point d'intendant si aimable que luy dans le 
monde. 

Autre grâce : Permission de chasse dans le 
royaume des lièvres pour mon parent Daumart, 
mousquetaire duRoy; pourrait-il être lieutenant 
des chasses ? Le gibier serait gardé et les magni- 
fiques seigneurs horlogers ne le mangeraient 
pas. 

* Paris du Yetney et ses frères , munitionnaires des 
armées sous Louis XY. Le qui rapuere sub ilUs peut 
étonner dans la bouclie de Voltaire, à qui Paris du 
Vemey avait donné , dans les vivres de Tarmée d^Italîe, 
un intérêt qui lui valut 8oO;000 f. (Biogr. vniv., art. 
Voltaire y XXIX, 470.) 

* M. Joly de Fl6ury , Intendant de Bourgogne , frère 
de TAvocat générai 4e Paris. 
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XVI. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices, 17 jaiiTier'^. 

Distinguons les temps , Monsieur ; vos bibe- 
rons bourguignons vous ont dît quW u'aira- 
chait pas les ceps pendant l'hiver! Ouy , quand 
on est en hiver : mais nous sommes dans le 
printemps; et jamais la saison n'a été plus fa- 
vorable. Je plante actuellement à Tournai les 
vignes que M. le Beau a eu la bonté de m'en- 
voier; le tem^)» des gelées est passé; ayez la 
bonté de ne pas croire ceux qui n'ont qu'une 
routine aveugle. Envoyez-moy vos vignes , et 
î'cn réponds. Elles seront plantées avec la même 
célérité que votre escalier a changé de place , 
que les prés ont été réparez , les bayes racco- 
modées, les fossez nettoyez et élargis, et le 
éhamp par delà la forest labouré pour la pre- 
mière fois de sa vie. SI je meurs à la peine y vous 
jouirez du fruit de mes soins. Je présente mes 
respects et mes remerciments à M. votre frère'. 

* 1759. 

* Probablement de la permission de chasser accordée 
ftn mousquetaire Daumart , cousin maternel de Voltaire. 
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II serait mieux que je fusse lieutenant des 
chasses. M. votre frjère, n'a point de gardes j et 
j'en ay. Je peuplerai le pays de Gex de perdrix j 
je voudrais le pçupler d'hommes : Sedfune^ 
rata est pars illa qud nunquàm AchilLes 
eram. 

Es-ce M. votre frère ou Mg'^ le comte de la 
Marche' qui fait des lieutenants ? 

Il faudra bien que Chariot enlève ses bois 
avant la my-mars^ suivant l'ordonnance; sans 
quoy tout le taillis serait perdu* 

Je crois, Monsieur , qu'il vous convient de sa- 
crifier au moins cinq cents livres pour la répa* 
ration du chemin de Prégni qui conduit à Tour- 
ney. M°*® Galatin vous en supplie. Les embélis- 
sements que je fais à Tournay trois ans avant le 
temps prescrit et le soin prématuré que je 
prends de la terre, méritent cette légère con- 
descendance de votre part. Dès que le chemin 
de Genève à Prégni sera en train , je vous prie- 
ray de donner vos ordres à Girod pour les cor- 
vées sur le chemin dont vous vous êtes chargé. 

Vous dictez aussi bien que vous écrivez ; mais 
ayez soin de vos yeux, Conservez-moy vos bon- 
tés. Mes respects à M™® de Brosses. V. 

* Fils da Prince de Conti et engagistedu pays de Gex. 
C'est lai que Voltaire désigne sons le nom de Seigneur 
PAïamont (ci-dessus, p. j4). 
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XVII. 

VOLTAIRE, AU PHÉSIDElYT. 

Aax Délicea *. 

Je VOUS Pavais bien dit , Monsieur, que vous 
vous éliez chargé d*un lourd fardau. Vous au- 
riez dû me vendre plus cher votre terre. Je 
n'aurais pas payé les importunitez que je vous 
cause. Pardonnez à nrion ignorance. Je ne sa- 
vais pas que non-seulement l'exaction du cen* 
lième denier sur les douze mille livres employa- 
blés en réparations dans quelques années est 
imper linen le, mais encor que je ne dois rien 
sur le marché que j^ay fait avec vous qui n'est 
qu'un bail à vie'. 

M. Glrod , qui est venu aux Délices , a passe 
par Tournay où il a vu cinquante ouvriers qui 

* Février 1759» Cette lettre demeura sans réponse. On 
voit par une miftsWe du président à son frère ( mars 
1759) qu^il commençait à être excédé des importunitéa 
de Voltaire. 

* Ceci a visiblement trait à des explications antérieu- 
rement données par M. de Brosses dans une lettre qni 
B^est perdue. 



\^ 
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ajustent le chatau. Vous pouvez compter que 
ce sera un endroit délicieux. 

Je me flatte, Monsieur, que vous voudrez 
bien faire entendre raison au sieur Girard, re- 
ceveur ou directeur des domaines, qui exige ce 
qui ne luy est pas dû, avant même que je sois 
en possession ' • 

Je vous réitère les mêmes prières que j'ay eu 
riionncur de vous faire dans ma dernière lettre , 
et j*ajouie une autre requête, c'est de trouver boa 
que je prenne pour me chaufer quelques luou- 
les de bois sec que le sieur Chariot Bandit ne 
vend point. Il est bien juste que je jouisse des 
choses nécessaires. Chariot Baudit est convenu , 
et on le sait assez, qu'il n'est que commission- 
naire. Je vous ay payé en partie avant d'entrer 
en jouissance j il m'en coûtera , croyez-moy , 
plus de vingt-quatre mille livres pour amélio- 
rer la terre et pour embellir le chatau. Je suis 
peut-être le seul homme en France qui en eût 
usé ainsi. Je répare Tournay avant même d'ê- 
tre en possession. Je fais plus, j'essuie toutes 
les algarades d'un fermier ivrogne qui a tout 
enlevé , bois , fumiers , graines , instruments , et 
qui trouble mes ouvriers j cela mérite en vérité 

' Cbouet n'avait pas encore déguerpi du ctâteau. 

E 
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que vous me laissiez jouir de quelques mesures 
de bois de chaufage^ . 

Quand vous voudrez qu'on travaille aux ré- 
parations du chemin de Chambézi^ je m'en 
chargerai. 

Je suis à vos ordres pour toutte ma vie. 

V. 



XVIII. 

Voltaire, au conseil des finances. 

A Nosseigneurs, Nosseigneurs du Conseil: 
Supplie humblement François Arouët de Vol- 
taire , geniilhomme ordinaire de la chambre , 

Contre le sieur Girard , receveur du domaine: 
disant qu'il a fait un bail à vie avec le sieur de 
Brosses, Président au parlement de Dijon , le 
1 1 décembre 1758 pour la jouissance de la terre 
de Tournay entre Gex et Genève, terre de 

■ A cette époque , Voltaire , comme on voit , ne se 
croyait point propriétaire du bois exploité par Baudy. 
C'est à titre de faveur qoMl en demande quelques moules 
à M. de Brosses. Il est probable que Baudy pressait dès- 
lors le poète millionnaire pour avoir paiement des qua- 
torze voies de bois qu'il lui avait livrées en décembre 
1758 5 et le poète , partant de ce point que Baudy n'était 
que le prête-nom du Président , essayait d'amener ce 
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rancîen dénombrement, terre conservée par le 
Roy en son conseil dans tous ses anciens droits 
et privilèges, par sa déclaration du 12 fé- 
vrier 1756} que ces privilèges consistent à ne 
payer aucuns droits j qu'à ce mépris des décla- 
rations du Roy , Girard persiste à exiger le cen- 
tième denier; que d'ailleurs jamais bail à vie n'a 
été sujet à ce droit dans les terres privilégiées j 
que Girard exige le cen tième denier d'un bail don t 
le contractant peut ne jouir qu'une année ou 
qu'un seul jour ; que non-seulement il veut ce 
centième denier du prix du bail , mais de 12,000 
livres de réparations que le contractant ne doit 
faire que dans trois ans , et que jamais on n'exige 
aucun droit de réparations faites ou à faire; que 
le dit Girard persiste et prétend qu'il lui faut 
de l'argent sur l'argent que le dit Voltaire n'cm- 
ployera peut-être jamais, étant fort âgé, et sa 
carcasse devant naturellement être enierrée 
avant dé r'habiller la carcasse du château de 
Tournayj que Girard exige le centième denier 
de l'agréable , de l'utile et de l'honorable de la 

dernier à lui abandonner ces quatorze voies de bois par- 
dessus le marcbé , ayant , disait- il , payé Tourney assez 
cber. Le Président ne vit pas la nécessité de ce cadeati. 
Voilà pourtant la source d'une animosité qui dura seize 
ans et qui ferma obstinément l'Académie française à M. 
de Brosses. £n vérité Voltaire était un grand homme ! 
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seigneurie (ce sont ses termes) ; or ledit Voltaire 
proiesie que le centième denier de tout cela est 
zéro, attendu que le centième denier de Ten- 
ccus à la messe et des prééminences ne va pas 
à une obole j le centième denier de l'agréable 
entre les Alpes et le mont Jura est au-dessous 
de rien, et le centième denier de Futile dans 
une terre délabrée est justement la racine cu- 
bique de rien du tout; partant il espère que 
Nosseigneurs du Conseil daigneront tirer ledit 
Voltaire des griffes du sieur Girard , etc. 

XIX. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices , 20 may ♦. 

Les fermiers généraux, Monsieur, m'ont en- 
voyé la copie d'une lettre de M. le garde des 
sceaux de Qiàuvclin à M. de la Closure , rési- 
dent du Roy à Genève, ^u 20 décembre 1728 , 

* 1759» Quinze jours avant, par une lettre qui ne 
s'est pas retrouvée, Voltaire (lettre du P. de Brosses 
à son frère) revenait sur la clause de l'acte relative aux 
meubles de Tourney, pressant M. de Brosses de s'en 
départir , ce que ce dernier ne lui accorda qu'en jy63é 
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par laquelle les droits de controlle , insinuation ^ 
centième denier^ sont compris dans tous les 
autres droits dont les terres de Tancien dénom- 
brement sont exemptes , par ordre du Roy 5 donc 
iln^est point dû de centième denier pour le bail 
à vie de Tournay. Si ce bail à vie est regardé 
comme mutation ^ vous perdez tous vos droits ; 
vous avez vendu votre terre à un Français, elle 
est déchue de ses privilèges. 

Vous m'avez vendu votre terre à vie , Mon- 
sieur, et vous savez que je ne Tay achetée que 
parce qu'elle était libre '. Vous m'avez garanti 
les franchises et les lods et ventes. Vous m'avez 
donné votre parole d'honneur qui vaut encor 
mieux que votre garantie par écrit. 

Je réclame l'une et l'autre pour vous et pour 
moy. Courez* , je vous en conjure , chez M* de 
Cbauvelin , l'intendant des finances ; faittes-luy 
sentir la conséquence de cette affaire. Gonser- 
vez-moy cette liberté qui me coûte assez cher. 

Vous pouriez d'ailleurs parler à M, l'inten- 
dant de Bourgogne. Je vous supplie de l'engager 
à ne point troubler le repos de ma vie ; elle a 

* G^est ce qui ne résulte pas précisément de la pro« 
position d'achat (V. ci-dessas , lettre 1)5 Voltaire toute- 
fois le mandait ainsi à d'Argental (5 mai 1759 )• — < V. 
aussi p. 22 ci-dessus , 2® alinéa. 

* M. de Brosses était alors à Paris* 
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été assez malheureuse. Que je vous doive d'élre 
oublié ! Je suis un Suisse ; je Veux mourir Suisse 
et votre obligé. V. 

N. B. J'écris la lettre la plus pressante à 
M. de Favenline, fermier-général, et à M. de 
Chalus, chargez des droits du domaine. Pou- 
riez-vous les voir ? Mais surtout que M. l'inten- 
dant ne m'inquiette jamais, et que je vous en 
aye l'obligation. V. 



XX. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

93 may , aux Délices^. 

Nouvelles importunitez , Monsieur. On me 
persuade que vous pouvez finir celte désagréa- 
ble affaire du centième denier qui en entraîne- 
rait d'autres. La terre de Tournay est dans un 
cas si singulier et a de si étranges privilèges, 
qu'il ne faut sans doute en perdre aucun. 
MM. de Faventiue et Douet sont les deux fer- 
miers-généraux chargez du domaine. Les con- 
naissez-vous , ces Bouet et Faventine ? Non , 
vous connaissez Saluste et Horace. Mais il 

* 1759- 
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?ou8 est aisé d'avoir accèz auprès de ces puis- 
sances; il ne s'agit que d'un délay j d'une sur- 
séance de leurs édits. Vous êtes dans Paris, 
président chez les Bourguignons ^ beau-frère 
d'un ex -controUeur* général , si je ne me 
trompe' • Il faut se remuer, se trémousser, agir^ 
parler, et l'emporter. J'ay embelli Tourney, 
j'ay amélioré la terre; mais je brûlerai tout, si 
on me vole le moindre de mes droils. Je suis 
Suisse, je n'entends point raison quand on me 
vexe. J'ay de quoy vivre sans Tourney. Et j'aime 
mieux y laisser croître des ronces que d'y être 
persécuté. Heureusement, Monsieur, ma cause 
est la vôtre. Qui empêcherait un jour un inten- 
dant, qui ne serait pas votre amy , de dire ou 
à vous ou aux vôtres : La terre a perdu sesdroits; 
Ja propriété a passé en des mains étrangères , 
et si biçn passé que le centième denier a été 
payé! Vous pouvez très-aisément, Monsieur, 
prévenir ces difïiculléz eu exigeant par vos amis 
qu'on attende seulement quelques mois la dé- 
cision de cette affaire. Je vous repète que, par 
trois lettres de M. le garde des sceaux Chauve- 
lin, au nom du Roy, l'exemption du centième 

* Voltaire se trompait. M. de Moras , Contrôleur- 
Général de 1766 à 1757, puis Ministre de la marine, 
n^était point beau-frère de M. de Brosses , mais cousin- 
germaiu de sa femme. 
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denier est comprise dans l'exemption de toutes 
les charges et impositions quelconques. Je n'ay 
transigé avec vous qu'à cette condition préala- 
ble que je jouirais de touttes les franchises. Vous 
le savez, vous me les avez garanties par écrit. 
Je luy garantis les lods et les franchises 
de V ancien dénombrement^ .Voylà vos expres- 
sions. J'ay votre parole d'honneur que vous sou- 
tiendrez vos droits et les miens j votre inlérest 
vous y engage. Vous n'avez certainement pas 
voulu me tromper, et vous ne vous êtes pas 
trompé vous-même, en stipulant vos privilèges^. 
Tous les motifs vous déterminent à les main- 
tenir. En un mot, je compte que vous en vien- 
drez à bout. M. de Chauvelin peut aisément 
engager MM. de Faventine et Douet à se taire. 

' Ces mots ne se trouTent ni dans Tacte dû 1 1 dé- 
, cembre 1758, ni dans la lettre du 17, qui lui sert de 
complément. Au reste la question n^était pas là. Le point 
était de savoir si, pour un bail à vie , Voltaire devait ou 
non un demi-droit A.^ mutation, comme pour un acliat 
d^usufruit , ce qui n'avait rien de commun avec l'exemp- 
tion dUmpôt foncier et les autres franchises de la terre 
de Tourney. 

^ Il y a ici une aigreur mal déguisée qui ne dut point 
échapper au Président. Ces importunités multipliées , 
qui coïncidaient avec les plaintes des agens d'affaires de 
M. de Brosses sur les abus de jouissance de l'usufruitier 
de Tourney, acheminaient, ou le sent, à une rupture. 
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J'ajouterai, moy qui ne me lais point, que 
si vous pouviez voir aujourduy le chalau de 
Tournay , vous verriez que j'en ay fait une terre 
qu'un jour vous vendrez le double de ce que 
vous l'auriez vendue. J'ose dire que vous ne 
devez pas être méconient de mon aversion mor- 
telle pour tout ce qiii est délabrement. Je vous 
ay mieux servi que vous ne l'espériez j reniiez- 
moy le bon office que j'espère. 

Mille respects très-tendres. V. 
• Je compte sur vos bontéz auprès de M •l'in- 
tendant. 



XXI. 

LE PRESIDENT, A VOLTAIRE». 

Vous m'avez trop accoutumé, Monsieur, à 
l'agrément de vos lettres pour que je puisse 
vous laisser encore dans ce long silence que 
vous gardez avec moy. Je ne puis oublier ce 
vieux Tournay que vous avez voulu rajeunir, 
et bien moins encore la personne agréable qui 
l'habite. On dit que vous en avez fait le plus 
joli théâtre du monde. Ne me ferez-vous point de 

» Premiers jours de novembre 1759. 
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part des pièces que vous y failes représenter? car 
je ne cloute guères que vous ne l'ayez honoré de 
quelques productions nouvelles' . Le génie dra- 
matique est un démon puissant^ qui ne laisse ja- 
mais en repos ceux qu'il possède à un degré si su-> 
périeur. Songez ^ je vous prie, que j'ay quelque 
droit à ce qui se passe dans ce bon vieux château, 
£t qu'il ne peut être exercé par personne qui 
trouve plus de plaisir à tout ce que vous écrivez, 
ni qui le recherche avec plus d'empressement. 

Je sçais aussi que les arausemens du dedans ne 
vous fou t pas négliger ceux du dehors, et ne pren- 
nent rien sur votre goût actuel et favori pour l'a- 
jgriculture- Vous avez ordonné des merveilles 
dans ce grand pré qui, en ire vos mains, est rede- 
venu vert comme émeraude. Je crois cependant 
qu'il y en a un article à excepter, et je ne vous 
conseillerai pasdefaire couperétarracher toutce 
bouquet de bois qui est voisin du pré dans le- 
quel il avance. Il est vray que le pré en seroit 
plus quarré à la vue : mais c'est un terrain froid 
qu'il faut laisser en futaye , et qui ne poussera 
jamais en pré ; le bois donne de l'ébranchage 

■ Tancrède fut joué pour la première fois à Tourney , 
ainsi que Fanime, tragédie qui nVst connue que par la 
Correspondance générale et qui parait n'avoir été qu'un 
remaniement de Zulime* 



\ 
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€t VOUS rendra davantage en cette nature* . Rap- 
peiez-yous, je vous prie, que notre conveniioa 
dit qu'on ne dénaturera rien essentiellement 
aux fonds, et qu'on laissera soixante pieds d'ar- 
bres actuels par pose dans la forest. On en a tant 
coupé depuis notre traitté qu'il s'en faut beau- 
coup qu'il en reste ce nombre en quantité 
d'endroits. Ce seroit bien pis si on arrachoit les 
troncs par la racine et minoit le terrain en beau- 
coup d'autres endroits, comme dans la partie 
que j'avois fait exploiter par Chariot, et dans 
celle qui est voisine d'une terre appelée Tdte à 
la Vernioude* Mais je ne pense pas que 
vous ayiez donné de pareils ordres j vous 
sçavez bien qu'un usufruitier ne peut pas arra- 
cher les futayes , et je sçais trop bien qu'aprez 
Ja parole que vous m'avez donnée, vous ne 
faites rien que vous n'imaginiez être pour le 
mieux. U n'y aura jamais de difficulté entre 
nous. Mais il en peut un jour survenir entre 
d'autres , et le meilleur moyen de les prévenir 
est d'assurer Vétat actuel des choses en dres- 
sant une reconnoissance en forme de la forêt , 

' Au moment où M. de Brosses écrivaltceci , le bois 
était déjà conyertien pré, et M. de Brosses ne Pignorait 
pas. Mais il s^efTorçait de prévenir Féclat qui eut lieu 
plus tard , en maintenant ses droits sans blesser la sus^ 
ceptibilité de Voltaire. 
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telle qu'elle vous a été. remise en entrant en 
jouissance. C'est d'ailleurs un article indispen- 
sable pour vous, relativement au droit que 
vous y avez par notre traité. Il est à propos que 
cela semasse tout de suite , parce que le ter- 
rain étant une J'ois miné , la reconnoissance 
de l'ancien état ne pourroit plus se faire , et il 
en naîtroit peut-être un jour des contestations 
que nous avons l'un et l'autre une égale envie 
de prévenir. Je vais faire prendre cet état qui 
vous sera communiqué , puisque nous y avons 
tous deux le même intérêt} ne voulant, de 
plus, rien faire icy ni ailleurs, que d'un com- 
mun accord avec vous dont je prise l'amitié 
plus que tous les bois du monde, et à qui j'ay 
eu l'honneur de vouer les sentimeus les plus 
parfaits qu'on puisse exprimer et les plus inal-i 
térables. 

Br. 
XXII. 

VOLTAIRE , AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices , 9 novembre *, 

Le S^ Girod, Monsieur, a raison de tâcher de 

» 1759. 
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VOUS bien servir. Mais il a tort de vous servir 
mal. Il veut travailler de son métier; il cher- 
che à exciler des difficultés qui ne peuvent pro- 
duire que du mal ^ tandis que je n'ai cherché 
qu'à faire du bien , et que je l'ai fait très-faci- 
lement. Je suis bien persuade que vous vous en 
rapporterez à moi ; non seulementje tiens en tout 
le marché que j'ai fait avec vous; mais j'ai été 
fort au-delà. 

Je m'étais engagé à faire au bout de trois 
ans pour douze mille francs d'améliorations 
et de réparations à la terre que vous m'avez 
vendue à vie; et j'en ai fait pour plus de 
quinze mille les premiers six mois; j'ai planté 
quatre cent arbres dans le jardin; j'ai fait sau- 
ter plus de soixante gros rochers qui étaient 
répandus dans les champs de froment, qui cas- 
saient toutes les charùes et rendaient une par*- 
tie de la semature inutile : il y en a encor au- 
tant pour le moins à déraciner; et je consume, 
pour labourer , plus de poudre à canon qu'au 
siège d'une ville. C'est une entreprise immense , 
mais qui augmentera bien un jour le prix de 
la terre ; elle ne raporte pas en effet deux mille 
francs' ; et cette année les simples frais de 

' Je lui ai remis le bail de 33oo liv. qu^il n'a pas voulu 
entretenir , parce qu'il 7 aurait perdu en efTet. ( Note du 
Président da Brosses, ) 
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culture ont passé du double la recette qui ne 
va pas à quinze cent. Vous savez que Choùet s'y 
était ruiné ^ , et qu'il n'avait crû pouvoir se dé- 
domager que par la contrebande des bleds; 
commerce très-médiocre, très-indigne de moi , 
et que je ne ferai sûrement pas; c'est assez pour 
moi que nies terres me raportent de quoi nourir 
cinquante personnes environ aux Délices , du 
fourage pour une vingtaine de chevaux, et du 
vin pour les domestiques; ce qu'on peut vendre 
de surplus n'est presque rien. Ma fortune, qui 
me met audessus des petits intérêts , me per- 
met d'embellir tous les lieux que j'habite; voilà 
le revenu que j'en lire. Le plus fort de ce re- 
venu consiste à soulager bien des malheureux , 
taut à Tonrnay qu'à Ferney , et dans les terres 
intermédiaires que j'ai acquises entre ces deux 
seigneuries. La misère était horrible daus tout 
ce païs-là , et les terres n'étaient point ense- 
mencées. Dieu merci, elles le sont à présent, 

Béiems , qui était en prisou à Genève pour 
mille écus de dettes, et qui y serait mort si 
je n'avais pas payé pour lui* , est actuellement 
en état de cultiver son petit bien. Je ne vous 

' Faux tout le long. {Note du Président) 

^ Eb profitant de ta néceMÎté où il se troavait, pour 
Oaclieter son bien à vil prix. {Note du Président,) 
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dis pas tout cela , Monsieur , comme le Pha- 
risien pour me vanter de mes bonnes œuvres } 
je ne suis pas non plus le Publicain ; mais je 
dois vous rendre compte de la manière dont je 
me conduis dans une terre qui vous reviendra 
après ma mort, et qui vous reviendra sûrement 
plus belle et plus utile du double que vous ne 
me Tavez vendue; je n'ai rien négligé de Tu* 
lile, prés, cheimns , grange ^ pressoir, plan- 
tations; tout a été ou fait à neuf ou réparé. 
Les plans de Bourgogne que j'ai fait réussis^ 
sent, et j*espère que vous m'enverrez ceux que 
vous m'avez promis. Vous croyez bien , Mon-r 
sieur, que je ne compte pas parmi les répara* 
lions et lés embellissemens qui m'ont déjà 
coûté quinze mille francs , le petit théâtre que 
j'ai construit. Cette dépense aurait pu passée 
chez les Grecs et chez les Romains pour un 
embellissement nécessaire; mais il n'eu est 
pas ainsi dans le Mont-Jura, aux portes de 
Genève. 

Il faut à présent. Monsieur, vous parler du 
petit bois qui fait le sujet des attentions fort 
inutiles du S^Girod. Vous en aviez vendu près 
de la moilié au nommé Chariot; dans celle 
moiùé , il ne restait que des pins et des tron- 
çons de chênes : j'ai eu la patience de faire dé* 
racinerious ces tronçons. J^bî coupé les pins^ 
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dont la plus grande partie a servi aux ré- 
parations du château et des granges, et du tout 
j'ai fait un prés qui raportera beaucoup pins que 
des pins et des troncs^. Une quarantaine 
de chênes qu^ il a fallu couper ont servis {sic) 
aux ponts-levis du château, aux barières qui 
entourent les fossés, au pressoir, et à d'au^ 
ires usages; j'en ai donné quelques-uns à Mad^ 
Galatin et au curé que vous m'avez recom- 
mandé. Au reste, Monsieur, vous trouverez 
ixi^^ conditions exactement remplies , et il res- 
tera beaucoup plus de soixante chênes par ar- 
pent , l'un portant l'autre. Ainsi ne soyez nul- 
lement en peine. Il eût été difficile , vous le 
sçavez bien , que vous eussiez pu faire jamais 
avec personne un marché aussi avantageux que 
celuy-cy. Je ne crois pas même qu'il y en^it 
d'exemple j et j'ai tout lieu de me flatter que 
vous ne me troublerez pas dans les services 
que je vous rends à vous et à votre famille. 

Au reste , je n'ai point fait tort à la micnnç 
que j'aime, en transigeant avec vous, et en 
iesant des dépenses si extraordinaires. Je n'y 
ai mis que mon revenu. Bien des gens prodi- 
guent le leur d'une manière moins estimable* 
Je mets mon plaisir à rendre fertile un pais 

' Hahemus confitentem. 
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qui ne rétait guères^ et je croirai en mourant 
n'avoir point de reproches à me faire de l'em- 
ploi de ma fortune. 

Je me flatte , Monsieur^ que la ^Aire est 
en bon élat , malgré les convulsions qu'éproave- 
la France. Il n'y a point de prospérité que 
je ne vous souhaite.' On dit que monsieur 
votre frère est dans un état de langueur qui 
ne lui permet guères de venir au païs de Gex. 
Je crois qu'il conviendrait assez qu'il voulût 
bien me faire avoir la capitainerie des chas- 
ses ; j'aurais des gardes à mes dépends y et le 
pais aurait plus de gibier. Je. me recommande 
à vos.bontés et à vôtre amitié , ayant l'honneur 
d'être , Monsieur , du meilleur de mon cœur , 
avec tous les sentimens que. je von s dois ^ vôtre 
très humble, et très obéissant serviteur. 

Voltaire. 



XXIU^ 

LE PRÉSIDENT, A VOLTAIRE*. 

Vous avez vu , Monsieur^ par ma lettre qui 
a croisé celle que vous m^ayez fait l'honneur 

* IJovcmbrc 1759.' 
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de m'écrire ^ que je suis irèz-éloîguë de penser 
à avoir aucune difficulté avec vous. Si vous l'a- 
viez imagine^ vous auriez rendu peu de justice 
à mes sentiniens à votre égard. C'est au con- 
traire afin qu'il n'en puisse naître à l'avenir 
( non entre nous ^ ce qui n'arrivera jamais ) y 
mais entre d'autres y que je crois qu'il est à pro- 
pos pour tous deux de faire ce qui est ordinaire 
et d'usage en pareil cas j c'est-à-dire de dresser 
nu état en forme et un procès-verbal de recou- 
noissance de l'état dans lequel étoit la forest lors- 
que vous estes entré en jouissance. J'ai mandé 
qu'on y procédât de concert et d'un commua 
accord avec vous ; que l'on vous communiquât 
d'avance tout ce qu'il y auroit à faire, et que 
l'on prit votre jour, parce que sans doute vous 
ferez trouyer quelqu'un de ^yotre part à la ré- 
daction de cette reconnoissance qui est une 
])ièce commune entre nous, tout de même que 
le traité que nous avons fait. 

Quant à ce que vous me marquez que vous ne 
tirerez que 2000 livres de rente de Tournay , je 
puis à cela vous répondre en un mot, qu'il n'a 
tenu qu'à vous d'en tirer 8200 livres; c'étoit, 
lors de notre traité, le prix du bail actuel, dont 
il y avoit encore plusieurs années à écouler. Je 
vous ay remis en main ce bail avec la soumis- 
sion du fermier de le continuer à 33oo livres. 
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Vous avez exigé de moi la résolution du bail ; 
et il m'a falu donner pour cela 900 livres au 
fermier^ que je n'étois nullement curieux de 
lui donner» Que si le S^ Chouet s'est ruiné dans 
cette ferme , comme vous me l'écrivez, rien 
n'est plus adroit de sa part , car assurément on 
ne pou voit) au vu et su dis tout le monde , être 
plus parf*ailement ruiné qu'il l'étoit quand il est 
revenu de Livourne et qu'il a pris celte ferme. 
Il y a vécu plusieurs années. Il m'a bien payé; 
ce ne peut être que sur le produit de la ferme, 
puisqu'il n'avoit rien d'ailleurs. Ce n'est pas que 
je n'aie été très content de me défaire d'un 
liomme tout-à-fait déraisonnable et toujours 
ivre; je le suis encore bien davantage de voir 
à Touroiay une personne telle que vous. Et si , 
par l'événement de la décadence publique, j'ay 
fait un pas de clerc en troquant la jouissance 
de mon fond contre 35,ooo livres qui s'en vont 
dissous per deliquium > ce n'est pas votre 
faute. 

Ne me demandez , ni presque à aucun Fran- 
çois, comment va ma fortune , mais seulement 
comment vont mes infortunes. Je ne suis plus 
en peine que de savoir comment fera désormais 
notre ministère , aprèz avoir tout pris sans rien 
avoir. 

Voici bientôt le tems propre à planter le^ 
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vignes. Quand je partis pour Paris , M« Lebault, 
votre ami et le mien , qui est dans un irez bon 
climat f voulut bien se charger de vous envoyer 
de ma part la quantité de plans que j'ay pro-* 
mis de vous fournir. Comme il est exact , je 
pense qu'il ne Taura pas oublié. Je vais cepen- 
dant luy en écrire. Mais si vous ne ^es avez pas 
reçus, pour plus d'expédition , ayez la bonté de 
lui en écrire aussi un mot en droiture. 

Envoyez-moy , si vous voulez, les noms des 
gens en qui vous avez conSance pour garder la 
chasse : mon frère leur fera expédier, des com- 
missions. Ce seront des gardes que vous aurez 
sous votre main à vos ordres , et que vous fe- 
rez révoquer à votre volonté si vous n'en estes 
pas content. 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus inviolable 
attachement, Monsieur, etc. 
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XXIV. 



LE PRÉSIDENT , A M. 6IR0D» 

CA.PITAIIIB ST CAA.TZLAIH ROYAL OU PAYS DE GEX'. 

Novembre 1759; 

' J'ai écrit à M. de Voltaire, sur Tarticle des 
bois , une lettre très-polie , mais forte et précise, 
par laquelle je lui fais voir qu'afin de prévenir 
les difficultés qui nc.manqueroicnt pas de naî- 
tre à l'avenir sur l'état primitif des lieux, s'ils 
étoiedt une fois dénaturés , il y a nécessité pour 
lui et pour moi de dresser dès aujourd'hui une 
. reconnoissancc en forme de l'état où étoit la fo- 
rest quand elle lui a été remise. 

J'ai reçu de lui une lettre qu'il m'écrivoit de 
son propre mouvement et qui a croiséla mienne. 
Il faut qu'il ait pris l'alarme sur la visile que 
vous avez été faire : car il s'étend beaucoup sur 

' Grand-oncle de M. Girod (de PAin)) pair de France, 
ancien ministre de Tinstruction publique. La charge de 
châtelain royal avait de Tanalogîe avec celle de juge de 
paix. Mais , comme les baillifs royaux , le châtelain 
connaissait en outre de la convocation du ban , des 
fortifications 9 de la petite voierie ^ etc. 



86 I^ETTRES DB ^C^LTAIRB 

ce qu*on veut lui susciter des affaires et sur 
rexcellenle cnllure qu'il ordonne, ayant , dit- 
il^ dans les six premiers mois de sa jouissance , 
mis plus de i5oooliv. en réparations, tant dan» 
la maison qu'à faire ôter des pierres des terres 
labourables. Je crois qu'il y auroit beaucoup 
à décompter sur une si grosse somme , et qu'à 
peine peut-être y trouveroil-on le dixième en 
utilités réelles. 

Au reste il convient que son théâtre ne me 
sert à rien et qu'il fait arracher les arbres 
de la forest. Ainsi sa lettre ne change rien à 
une précaution toujours usitée en pareil cas^ el 
nécessaire pour tous deux. 

Vous comprenez combien il est essentiel que 
tout ceci soit fait en règle et qu'on n'y perde 
point de temps, par les raisons que vous 
m* avez dites vous-même. 

Je désire que ceci se puisse faire d'accord 
et de bonne grâce avec M. de V. : il faudra 
lui demander son temps et son jour. Mon 
intention rCest point du tout de Vinquiet* 
ter; il est fort le maître de faire ce qui lui 
plaira. Mais comme il va souvent fort vile , il 
est juste que les choses ne puissent être dégra- 
dées sans retour. 

Tar parenthèse , dites-moi, je vous prie, 
s^il a payé à Chariot les moules de bois 
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qu^il me donna la commission^ lorsque j^é^ 
tois là-bas , de lui faire fournir par ce 
pauvre diable qui certainement ne peut 
ni ne doit en être le payeur^ . Au reste ]• 
crois que vous avez fini le compte avec Chariot 
pour la vente de bois qui lui a été faite de 
mon temps, ■ 



XXV. 

VOLTAIRE, A M. GIROD. 

Vous auriez bien dû, Monsieur, me parler 
et m'inslruire avant de m*exposer à des discus- 
sions avec M*^ de Brosses. 

1° Je vous donne avis que je suis avec lui 
en marché de la vente totale de la terre , mar- 
ché que j'aurais fait d'abord si j'avais pu pré- 
voiries bonlezduRoy*. Ainsi je composerai une 
terre de Fernex et de Tourney , dans laquelle 
les domaines intermédiaires seront incorporez. 

' Ces lignes écrites ^ deux ans avant le procès Baudy, 
à Bn homme de confiance du Président , sont une preuTe 
de plus de sa bonne foi dans cette afiaire. 

* Brevet d'exemption de droits pour ses terres. 
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a«> Vous avez dd voir les bonidcations im- 
menses que î'ay failles à la lèrre de Tonrney, 
Ce que j'ay enlrepris dans la lisière de la fo- 
rest est peut-être la naeilleure amélioration. 
Car 9 excepté la petite avance du bois qui inter- 
cepte les prezy lé reste de cette lisière est très* 
clair-senié j il n'y a presque quedespios j ils 6tent 
le soleil à un grand champ qui n*a jamais rien 
produit. Je couvre ce chauip de la terre des fo&- 
sez que je lire dans la forest j je Taugmenle du 
terrain qu'occupaient ces pins , et j'en fais une 
pièce d'un excellent rapport. 

Quanl à cette petite langue de bois qui in- 
tercepte les prairies , je sçais que le projet a tou- 
jours été de la couper pour bonifier et agran- 
dir ces prez. J*ay fait en conséquence creuser 
un profond fossé pour sécher ces bas prez qui , 
avec le temps ei parla négligence des fermiers, 
sont devenus des marais ; en un mot , j*ay fait 
des dépenses immenses^ uniquement pour le 
bien de la terre. 

Py ay mis en réparations plus de quinze mille 
livi'es en six mois, sans compter les frais de l'ex- 
ploitation. 11 serait bien odieux, que pour seiîle 
récompense du bien que j'ay fait, et d'un bjen 
dont il n'y a point d'exemple, je ne recueil- 
lisse que des plaintes et des difficulléz. 

J'attends ^ pour terminer touUes ces tracasse- 
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ries, indignes de M^ de Brosses et de moy, 
une procuralidn de sa part pour la vente abso* 
lue de Tourney que je possède à vie'. Ce sera 
probablement à vou$ qu'il adressera cette pro- 
curation. 

Mais en attendant, Monsieur, je vous prie 
de me laisser jouir en pais d'une terre qui m'a- 
parlient. Je vous prie d'envoyer ma lettre à M' 
le président de Brosses. 

Voire très-humble obéissant serviteur. 

V. 

12 Novembre*. 
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VOLTAÏUE , AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices, 14 novembre*. ^ 

Votre lettre, Monsieur, a croisé la mienne. 
Elle fortifie les raisons que j'ay de nie plaindre 
des mauvais procédez de Girod , qui ne m'a 

' Celte proposition et les pourparlers qui s'ensuivirent 
suspendirent de huit mois la visite et reconnaissance ju- 
ridique de Pétat de la terre de Tourney. Cétait vrai* 
ftCDiblablement tout ce que Voltaire voulait. 

* 1759. 
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communiqué aucun papier concernant les droits 
d'une terre qui m'appartient^ pendant ma vie^ 
pleinement et sans restriction. 

Je suis persuadé que les délations de cet 
homme ne vous séduiront pas et que vous ne 
voudrez jamais avoir à vous reprocher d'avoir 
mis dans la ballance le tort imaginaire de quel* 
ques écus, avec le bien réel de vingt mille 
francs que je procure à la terre , après l'avoir 
achetée si chèrement. 

Je continue très-certainement à faire le bien 
de la terre en agrandissant les prés aux dépends 
de quelques arbres : il faut que Girod soit bien 
ignorant pour ne pas savoir qu'un char de fou- 
rage vaut trente-six livres au moius, et souvent 
deux louis d'or aux portes de Genève. Feu M^ 
le bailli de Brosses avait toujours projette ce 
que je fais. 

Mais 9 Monsieur, pour trancher touttes ces 
mauvaises difficultez qu'un homme aussi inté- 
ressé et aussi chicaneur que Girod me fera 
toujours, faites-moy une vente absolue de la 
terre que vous m'avez vendue à vie. Voyez ce 
que vous en voulez en deux payements. La 
vente, ridiculement intitulée par Girod bail 
à vie , comme si j'étais votre fermier advitam, 
est d'ailleurs une impropriété qu'il faut corri- 
ger; et la meilleure manière de finir ces alter- 
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calions qu'il suscitera sans cesse ^ est un con^ 
tract qui ne lui laisse plus aucun prétexte do 
s'ingérer dans mes possessions. Je présume que 
ce party vous agréera. J'attends vos ordres ^ e% 
ce dernier marché sera aussitôt conclu que 
l'autre. Il sera doux alors de n'avoir à vous 
pai*ler que de belles*lettres. 

Votre très-humble obéissant serviteur, 

V. 



XXVII. 

LE PRÉSIDENT , A VOLTAIRE. 

Il est certain , Monsieur^ que j'aimcrois mieuTC 
vous vendre Tournay qne de vendre ma vais- 
selled'argent ànotreinvinciblemonarqne' . Mais 
avec cela je suis bien perplexe sur la propo- 
sition que vous me faites. Considérez un mo- 
ment avec moi le déplorable état des finances 
du royaume : public et particulier, tout est eu 
l'air ou déjà au fond de l'abyme. Que feray-je 
de votre ai^gent ? Ce que j'en ay déjà fait j un bon 
emploi en apparence , qui , le lendemain , s'en 

' Arrêt du Conseil exhortant les sujets du Roi à por- 
ter leur argenterie à la monnaie ( 26 otct. 17^9 ). 
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est allé en fumée sous le bon plaisir du Roi 
et de ses ministres. Que diable voulez-vous que 
Ton dise quand on voit MontmarteP poursuivi 
à la justice consulaire f Quand je vous aurai 
vendu ma terre, que vous m'aurez bien paye, 
que j'aurai pris toutes le^ précautions possibles 
à la courte sagesse humaine , il arrivera pro- 
bablement qu'au lieu de chesnes , je n'en aurai 
plus que les feuilles. Il n'y a que les fonds, 
bons ou mauvais. Si je trouvois à remplacer 
CJeluy-ci par quelqu'autre acquisition ! Mais qui 
que ce soit n'est assez sot pour vouloir se dé- 
faire. Enfin vous sçavez ce que j'eus l'honneur 
de vous répondre , dans un temps non suspect , 
h une pareille question que vous me faisiez par 
curiosité (car c'étoit aprèz notre traité signé ) : 
qu*elle ne seroit jamais aliénée à moins de deux 
cent millelivresargentcourantjcarc'est toujours 
en argent 'courant qu'elle a été marchandée par 
des Genevois. Il faut déduire ce que vous m'a- 
vez déjà payé. Faites la soustraction , et dites 
que je risque de faire une sotise. C'est une 
terre ancienne dans ma famille ; une situation 
charmante , dont l'ame est exhilarée j un fonds 
en franchise qui ne paye point de dixième ( je 
ne sens que trop le poids d'en payer trois ail- 

' Paris de Montmartel , banquier de la cour. 
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leurs) j à la porte de rélranger, dans un temps 
où il n*y a aucune personne sensée qui ne 
songe à retirer du royaume son argent, s'il y 
en a, et sa personne, s'il le pouvait. En un 
mot conseillez«moi sur votre proposition. Que 
feriez-vous en ma place? Je ne puis consulter 
personne qui ait plus d'esprit, pour qui j'aye 
plus de confiance et de véritable attachement. 

Br. 

Le controUeur général ' branle au manche. 
On parle beaucoup de M. Joly de Fleury. Il 
sera bien intrépide s'il accepte. Mais tous y vou- 
dront passer. Le sultan des mille et une nuits 
faisoit tous les matins couper la tête à sa femme, 
et en retrouvoit une autre le soir dans son lit. 

Ne soyez point en colère contre Girod de ce 
qu'en son style de notaire il a choqué votre 
oreille 

Par rimpropnëté d^un mot sauvage et Bas, 
Qu*en termes très-exprès condamne Vaugelas. 

Ne lui en voulez pas non plus sur l'article des 
bois. C'est une cho^ de règle et d'usage qui ne 
fait de mal à personne. Il ne s'agît que de 
constater l'état des lieux, et d'empêcher qu'on 
n'élève là-dessus des contestations un jour à 
venir. 

' Silhouette. Son saccesseiir fut Henri-LéoiUM^d-Jeiin- 
Baptiste Bertoi (21 iv>y* x 7^9 )• . . 
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XXVIII. 

VOLTAIRE, AIT PJRÉSIDENT. 

La poste part y Monsieur, dans le momenU 
Je n'ay donc que ce moment pour vous dire 
que j'envoye un gros paquet à M. le procureur 
général de Dijon j que ce paquet prouve à mon 
avis que ce n*est ny à vous , ny à moi , à payer 
jamais cent pistoles de frais que la justice de 
Gex pourait faire pour une demi douzaine de 
noix; que je vous supplie de lire mon paquet 
et de l'appuyer'. 

Le roy de Prusse me mande du 17 novem- 
bre que , dans trois jours j il m'écrira de Dresde, 
et le troisième jour il est détruit *. Bel et grand 

* 1759. 

* 11 s'agissait des frais d'un procès criminel lait à un 
sieur Panchaud , de la Perrière ( entre Tourney et Ge- 
nèye), pour un coup de sabre porté dans une rixe occa- 
sionnée par un vol de noix. Ces frais étaient à la charge 
du seigneur haut-justicier. Peu empressé de les payer , 
Voltaire soutenait que la Perrière ne dépendait pas de 
Tourney. 

'Victoire de Maxen où tâOOO Prussiens posèrent 
les armes devant le maréchal Daun (a6 novembre 1759}. 
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exemple ! J'attends vos ordres pour Tourney. 
Pardon ^ le papier se trouve coupé. Je ne sçais 
ce que je fais , tant j'ay ( je n'ose pas dire ) de 
plaisir. V, 



XXIX, 

VOLTAIRE , AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices y a janvier 1760. 

J*ay rhonneur , Monsieur , de présenter mes 
respects à toutte votre famille et à vous surtout , 
du meilleur de mon cœur au commencement 
de cette année. J'attends vos ordres pour la 
conclusion de l'affaire de Tourney. Je me flatte 
que quand vous serez débarassé des premiers 
soins qu'exige votre séjour à Dijon , vous vou- 
drez bien instruire le sieur Girod de vos volon- 
tez et rhonorer de vos pleins pouvoirs. 

Permettez aussi , Monsieur , que je vous sup- 
plie de me faire communiquer les pièces con- 
cernant les droits de la terre. La petite affaire 
de Panchaut me rend surtout cette communi- 
cation nécessaire. Vous savez bien , Monsieur , 
que la noVoriéié publique ne suf&t pas pour 
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constater un droit de liante justice. Il faut quel- 
que acte, quelque exemple. Le lieu nommé la 
Perrière est situé sur un fief de Genève. Il est 
à présumer dès-lors que le seigneur de Tour- 
ney n'a pas droit de jurisdiction dans cet en- 
droit. Oo dit qA^^ quand il y a eu des catholi- 
ques dans ce terrain , ils ont été à la messe à 
Chambési. Mais, Monsieur, une messe n'éta- 
blit point une haute justice. 

Quant à la justice qu'on a rendue au nommé 
Panchaud, il n'est pas croïable que cet homme 
ait été condamné à un banissement perpétuel , 
uniquement pour avoir defïendu ses noix. On 
assure qu'il a été condamné pour des délits 
commis long-temps auparavant ; il est donc de 
votre équité et de votre intérest, Monsieur, 
vous qui jouissiez alors de la terre , que les frais 
ne soient pas exorbitans, et que la haute jus- 
tice sur la Perrière soit bien constatée. £n ce 
cas, j'y ferai mettre quatre potaux. 

Je suis honteux de vousimportunerdeces minu- 
ties* . Votre Saluste m'intéresse bien davantage. 
£t la lenteur des Crammer m'étonne. J'imagine, 
Monsieur , que vous vous êtes étendu sur l'état 
delà république, surle gouvernement de la Mau- 

■ Ce n'est pas la dernière fois (voyez ci-après lettres 
XXXII et suiv. , et dans la Corn Gén, , les lettres à 
d^Argental des 7 et 17 mars 1760 ). 
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ritaDÎe , sur les changements arrivez dans TA- 
frique^ surrexlrême différence des peuples qui 
l'habitaient alors avec ceux qui la désolent de 
DOS jours et qui la rendent si barbare. Quelque 
party que vous ayez pris , on ne peut attendre 
de vous que du plaisir et des instructions. Je 
voudrais pouvoir me rendre digne de votre con- 
.^^ceet de vos ordres j vous verriez au moins 
par mon zèle avec quelle estime et quelle ami- 
tié respectueuse je vous suis attaché. V. 



XXX. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

7 Janyier*. 

Le S' Girod, Monsieur , n'a pu encor signer 
avec moyj mais il m'a donné votre parole, et 
je suis entièrement à vos ordres. Il y a quelques 
préliminaires dont il est essentiel que \é m'as- 
sure. J'ay besoin, comme vous le savez, de 
M. le duc de Choiseuil et de M. l'abbé d'£spa- 
gnac'. 

Mais il y a une affaire considérable qui se 

♦ 1760. 

■ Chef du conseil du Comte de la Marclie. 

G 
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présente et dont Je ne peux m'ouvrir au S' 
Girod. £lle pourait vous être d'un très-grand 
avantage. 11 faudrait probablement me céder 
le sindicat , et nommer aussi un autre sindic 
du tiers-état que le S^ de Bosson. Je demande- 
rais aussi la capitainerie des chasses. Ce sont 
deux petits préalables de peu de conséquence 
qui mettront plus de convenance dans TafFaire 
dont je vous parle. 

Il s'agirait^ Monsieur, d'un arrangement pour 
le paysdeGex ' , d'un abonnement qu'op ferait 
avec les fermiers généraux , d'une compagnie 
qui fournirait aux fermes générales ou au Roy 
une forte somme^ moyennant laquelle tout le 
pays serait purgé ^e quatre-vingt sbirres qui le 
désolent en pure pertej le sel et le tabac seraient 
libres. U y a long-temps qu'on propose un ar- 
rangement; mais celuy qu'on a présenté en 
dernier lieu ne me parait avantageux pour per- 
sonne. On a proposé une taxe , une espèce de 
capitation sur chaque individu , homme ou bé- 
tail, pour racheter chaque année des fermes 
générales la liberté du pays. C'est là une autre 
sorte d'esclavage qu'on propose pour être libre, 
et un nouvel apauvrissement pour être à son 

> Yoy. la lettre à M»« d'Epinay ( 3948 bis de Tédit. 
deM.Beuchot). 
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ai^e. ^ voi bien qu*OQ ne prend ce party que 
parce qu'on manque dWgent pour faire tout 
d'un coup une grande et bonne âfïairc. On trou- 
vera de l'argent y et il ne faut pas manquer cette 
occasion. Vous dites sans doute^ Monsieur , en 
lisant cecy : Quel raport cela peut-il avoir à la 
vente defToumey ? Celuy de placer votre argen t 
à <fix pour cent à jamais ^ en faisant du bien à 
la province. 

Il sera très-convenable que je sois sindic pour 
accëlérer la consommation de cette affaire. Ce 
que je crains et ce que je déleste plus que ja- 
mais à mon âge, ce sont les longueurs. 

Si la chose réussit , je m'engage à vous payer 
une rente de dix pour cent pour la vente de 
Tourney, et de cinq pour cent de touttes les 
autres possessions que vous avez dans le pays sur 
les prix des beaux {sic). Tout cela doit être fait 
ou manqué avant Pâques; mais, si la proposi- 
tion n'est pas acceptée, la vente de Tournay 
subsistera toujours. Vous jugez bien , Monsieur, 
qu'en vous donnant dix pour cent, vous nau- 
rez aucune somme comptant en signant le cou- 
tract; ce ne serait pas votre avantage. Les 
1 10,000''^ , prix de Tournay , seront placez dans 
la somme donnée au Roy par la province , et les' 
arrérages vous seront payées sur le pied du de- 
nier dix, du produit d« ces avances faittes ati 
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Roy, et j'en répondray. Il faut donc que ce» 
deux affaires marchent ensemble* 

Je ne doute pas que M^ Tin tendant de Bour- 
gogne n'apuye la proposition de ces avances, 
sistèmed/e tout point préférable à tous les au- 
tres. J'auray Thonneur de vous envoier le plan 
rédigé. Votre aprobation sera d'un grand poids, 
et c'est à cette aprobation et à vos soins officieux 
qu'on en devra le succèz. Je ne crois pas que 
M^ l'intendant revienne sitôt, mais votre in- 
fluence s'étendra aisément de Dijon à Paris. 
Vous allez dire : Voylà un homme qui veut être 
libre aux Délices, et maître à Gex. Ouyj mais , 
maître pour faire du bien et maître sous vos 
ordres. V. 

La Compagnie trouve bon que je m'adresse à 
vous et vous demande le secret. 



PROJET DE VENTE DE TOURNEY 

A PEKPéTUITi. 

II y a parole entre MM. de Brosses et de 
Voltaire pour la vente de la terre de Tour- 
nay, aux conditions ci-après, qui seront ré- 
digées entr'eux par écrit, au moins sous signa- 
ture privée, d'ici au premier février prochain, 
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passe lequel temps il demeurera libre à cha- 
cune des parties contractâmes de retirer sa 
parole^ si elle juge à propos de le faire. 

La terre de Tournay sera vendue par M. de 
Brosses à. M. de Voltaire pour lui ou son coiyi- 
pagnon nommable y telle qu'elle se comporte 
et qu'il en a actuellement la jouissance viagère 
par traité fait entr'eux le onze décembre mil 
sept cent cinquante-huit, ensemble tous les 
meubles , eflfets et bestiaux compris audit traité 
et les fruits pendants par racines j 

Pour lé prix de cent dix mille livres , savoir 
cent mille livres pour le prix de la terre et dix 
mille livres pour le prix des meubles, effets, 
bestiaux et fruits pendan is ; 

£n outre et par-dessus la somme de treinte- 
cinq mille livres déjà reçue par M. de Brosses^ 
lors dudit traité du ii décembre 1768 : 

De laquelle somme de cent dix mille livres 
M. deYoliaLÎre paiera cinquante mille livres 
trois mois après la signature des présentes 
conventions, sans intérêts pour ces trois 
mois ^ et avec intérêts au denier vingt en cas 
de retard j et du restant il constituera une 
rente rache table avec intérêts au denier vi^gt 
depuis le jour de ladite convention jusqu'au 
remboursement dudit capital , sans retenue de 
dixième , ni de vingtième , la terre étant recon- 
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nue de rancien deDombrement; lequel rem-- 
boursement M. de Voltaire pourra faire en 
plusieurs payements , et ne sera fait qu^en es* 
pèces d*or et d'argent ^ on en lettres de change 
payables de cette manière^ et en avertissant 
trois mois d'avance. 

Il sera passé acte pardevant notaire de ladite 
vente sitôt que M. de Voltaire se sera ac^ 
commode pour les lads et ventes et aura 
obtenu la confirmation des privilèges atta^ 
chés à la terre '• En attendant^ il en sera fait 
entre les parties un acte de main privée au jour 
dit. 

M. de Voltaire payera, outre le prix ci-dessus, 
à M*"* de Brosses vingt-cinq louis d*or en signant 
les présentes conventions ^ pour la chaîne du 
marché. 

Le présent écrit ^ contenant la parole de M. 
de Brosses 9 sera remis à M. de Voltaire qui 
lui en donnera un pareil. Ce dix janvier mil sept 
cent soixante. 

BaossES. 

' Ces mots et cenx imprimés en italiques ci-dessas y 
sont ajoutés de la main de Voltaire à un projet de vente 
antérieurement dressé entre lui et Girod ^ du reste litté< 
ralement conforme à celui-ci ^ mais non signé. 
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XXXI. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

8 Février , aux Délices *, 

Monsieur 9 

1^ Il doit vous importer fort peu , ainsi qu'au 
parlement 9 qui pfiye les frais du beau procèz de 
Panchaud ; sa majesté ou moy. Ainsi^ permettez 
que je vous recommande mon bon droit, comme 
Agnelet.' J'ay eu beau demander, chercher un 
titre, un exemple qui prouvast que la justice de 
Tournay s'étend sur le fief de Genève où est 
située la cabane près de laquelle on a volé des 
noix .et donné un coup de sabre. Je n*ay eu 
nul éclaircissement. Je présente requête aii 
parlement pour qu'il soit ordonné aux juges de 
6ex de faire apparoir comme quoy la justice 
apartient à Tourney j et faute de te, le procèz 
fait à Panchaud sera aux frais de sa majesté : je 
ne vois rien de plus juste. 

Je vous supplie donc, Monsieur, de faire 
donner au procureur qu'il vous plaira cette 

♦ 1760. 

■ Dans la comédie de V Avocat Patelin^ 
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mienne requête. Je vous serai très-obligé de 
celle bonté. Il faut secourir les gens en détresse. 

^ Un point pins important est Tobjet de dé- 
livrer la province , grande comme une épiire de 
Lacédémonien, dedouze brigades d^alguasilsqui 
la dévastent sans que nos seigneurs les fermiers 
généraux tirent un sou de ces déprédations. 

Un fermier général va venir j>our traitler avec 
la Province ; la Province avec la Compagnie. Vos 
cent dix mille livres serviront à libérer le pays, 
et vous produiront x pour cent. 

3*^Une avanturedesbirres^ contribuer la libé- 
ration de la province j la voicy. Le pain man- 
quant aux Délices, nous faisons venir de Fer- 
nex vingt-quatre coupes de bled (car du bled à 
Tourney! néant, grâce à l'administration de 
Chouet , qui meurt ivre et ruiné). Nous accom- 
pagnons nos voilures de Fernex d'un billet d'a- 
vis et de la permission du bâcha de la province^ 
trois domestiques sont envoyez l'un pour endos- 
ser la pajtente du bâcha, les deux autres pour 
témoins. On nous saisit notre bled , nos équi- 
pages. Grandes plaintes, mémoires au contrô- 
leur général , à Mg^® les fermiers généraux , à 
sa majesté M. rintendanl; procèz, écritures; 
enûn le contrôleur du bureau vient déclarer et 

' Ce qui suit explique deux lettres à M"»® d'Epinay 
(2948 et 2950 } édit^ de M. Beutliot ). 
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signer aux Délices que les employez sont des 
fripons et qu'il les désavoue; et le lendemain. 
le receveur vient déclarer et signer qu'ils ont 
fait wx\ faux procèz'Verbal , et qu^ils Vont 
antidaté. Leurs aveus, et copies figurées, en- 
voyées vite en haut, comme disent les petits , 
et si haut même que copie en parvient à l'as- 
semblée de nos seigneurs les fermiers généraux, 
le tout suivi de remontrances contre l'armée 
qu'ils entretiennent au pays de Gex et contre 
l'infernale administration de ce malheureux 
pays. Or, Monsieur, je vous demande sur tout 
cela votre protection immédiate. 

4^ Qu'est devenue votre Salusterie? Les dis- 
cours de Gordon en français viennent de parai- 
ire^ . Il y a deux chapitres contre la monarchie 
papale et contre la monarchie jésuitique , qui 
ne sont pas à l'eau roze» 

Ces Anglais pensent comme ils se battent^ 
O noï poverini becchi ^fututifrancesi ! 

Mille respects. V. 

' Discours historiques et politiques sur Salluste , de 
Thomas Gordon, traduits par le pasteur calviniste P. 
Daudé. — 1759^ a vol. in-12. 
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xxxn. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices, lo CéTrier. 

Je reçois , Monsieur j la petite lettre dont 
vous m'honorez. Je vous remercie tendrement 
de touttes vos boutez. Le baiUage de Gex me 
parait plus cher que le parlement. — 600 +*" 
pour six noix ! O tempora ! O mores ! Je n'ay 
point d'ambition ; je ne me soucie en aucune 
façon d'être haut justicier d'un demi-arpent 
sur un fief genevois'. Mettons dans notre con- 
tract cette clause expresse. Pour Girod , il ne 
m'a jamais communiqué le moindre titre sur 
quoy que ce puisse être. Encor doit-on voir ce 
qu'on achète. Ne pourait-il pas me faire voir 
l'ërecsion (sic) delà terre, comme on me montra 
celle de la seigneurie de Fernex? Cette seigneu- 
rie de Fernex, par parentèse, a un meilleur sol 
que la vôtre. Mais enfin vos 21000 +1* ne tien- 
dront à rien. Je passerai même sur la difficulté 
que me fait le conseil de Mg^ le comte de la 
Marche ; en m'acordant remise de moitié sur 
Tourney , il veut que je paye les lods et ventes 

■ La Perrière. 
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d*iine tUxme de Fernex que je dispute contre 
des prêtres. On pourra s'arranger. 

Je n'attends que la consommation de ralTaire 
de la province. Nulle difficulté de la part de la 
compagnie. On a un peu reformé à plusieurs 
reprises le projet de M*^ Fabri. En deux mots, le 
voicy : La compagnie offre 3oo,ooo**^ pour vingt 
ans, demande jusqu'à 70oo'*^minots * au prix de 
Genève , si elle en a besoin , et veut gérer. Les 
charges de la province se prendront sur un pe- 
tit impost établi sur bétes à cornes. Tout cela 
est l'affaire d'un quart-d'heure, si on veut s'en- 
tendre ; mais les affaires sont longues et bios 
aku ( sic ) vie courte. 

Que dites-vous , Monsieur , des beaux vers du 
philosophe de Sans-Souci contre les crétiens? 
Allez lâches crétiens * ^ etc. Il les traitte 
bomme à Rosbac ! Yoylà un diôle de roy et un 
drôle de siècle ! 

J'ay toujours la guerre contre les sbirres. Les 
fermiers généraux révoquent le commis dont 
je me plaignais. C'est beaucoup d'obtenir cette 
justice; mais qu'importe qu'on change un com- 
piis ? Il n'en faudrait point du tout. Je crois 
qu'il aurait fallu acheter une terre dans Eldo* 

< De sel. 

• Vers de Vépître au maréchal Keith , dans les OEuvres 
du Philosophe de SanS'Souci, '^^Voisà&m (Paris) ^ 1760. 
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rado pour êire libre. Dieu me préserve sur tout 
d*en acheter au Paraguai ^ . 

Mille respects. V. 



XXXIIL 

VOLTAIRE , AU PRÉSIDENT. 

5 Mars 1760. 

Je prends votre lettre à rebours, Monsieur j 
je commence par avoir l'honneur de vous dire , 
que les négligens Crammer ne m'ont envoyé 
aucun in- 12 y ni sur les mœurs antiques, ni sur 
les mœurs modernes *.Vos ordres pour M. Ja- 
labert vont être exécutés. 

On a mis dans un caveau de Pierre Encise , 
un certain Bonneville, conûdent du poète roi ^ 
lequel apportait de fierlin en France, de la 
prose un peu plus désagréable que ses vers. 

La compagnie de la rédemption des captifs 
de Gex est toujours prête. Nous aurons sur la 
fin de la semaine un député des Soixante, ^ avec 

^ Alors boDleyersé par rexécution des édits de 
Fombal contre les Jésuites. 

* Le traité du Culte des dieux fétiches venait de 
paraître à Genève, et M. de Brosses avait chargé les 
Cramer d'en envoyer un exemplaire aux Délices» 

3 Les soixante fermiers généraux. 
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lequel on pourra traiter. Je traite , moi , pen- 
dant ce temps-là y directement avec Mg' le 
comte de la Marche, pour une somme fixe des 
lods et ventes de votre Tournay, afin que son 
conseil ne me persécute pas, comme il me per- 
sécute encore pourFerney.Jelùidis respectueu- 
sement : En vbulez-vous, n'en voulez- vous pas? 
Je me propose de faire écrire par la province 
à M. d'Annecy pour qu'il lui plaise ne point 
damner ceux qui ont soin de leurs affaires le 
jour de Simon et de Jude,^ attendu qu'il vaut 
beaucoup mieux cultiver une mauvaise terre 
après la sainte messe, que d'aller boire de mau- 
vais vin à ce maudit cabaret de la Perrière*. Nos 

' Bien des gens pensent que le cabaret n^est pas 
d^obligatîon pour qui s^abstîentdu travail les jours fériés. 
Puis, aujourd'hui que les fêtes sont supprimées , Péco- 
Bpmie politique sait à quoi s'en tenir sur les bons mots 
du XYI11« siècle à cet égard} les travailleurs le savent 
mieux encore. (V. les enquêtes faites en Angleterre sur 
la vileté des salaires et Fexigence toujours croissante des 
fabricans envers leurs ouvriers.) Oh ne cbôme plus les 
fètes. Mais des populations entières s'étiolent et s'abru- 
tissent chez nos manufacturiers , et le prix de la main- 
d'œuvre ne suflSt plus aux besoins de celui qui s'est fait 
machine à leur service. L'équilibre entre la consomma- 
tion et la production est devenu aussi difficile à rétablir 
qu'une juste proportion entre le travail et le salaire. Le 
chômage des fêtes avait son bon c6té. Avez-yous ouï 
dire que Lyon s'insurge&t alors ? 
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restes de barbarie me déplaisent souveraine- 
ment; c'est ce qui fait que je me tiens aux Dc* 
lices, parce qu'ailleurs je jure contre tout ce 
qui se passe. 

En remontant article par article , je vous re- 
mercie du procureur Finot^ et j'en profile } je 
crierai comme un diable jusqu'à ce que j'aie 
quelque preuve de ma prétendue haute justice 

de B * j je ne veux point être le haut 

. justicier malgré lui. 

L'affaire des brigands du bureau de Saconey 
est finie y grâce au ciel et à M. l'intendant; j'en 
ai remercié beaucoup ce dernier. Les fermiers 
généraux ont destitué le receveur et le contrô- 
leur, et ils m'ont éciît que c'était par amitié 
pour moi j je n'en crois rien du tout. On dis- 
pute en physique s'il y a des corps dursj moi 
je tiens qu'il n'y a rien de si dur qu'un corps 
politique et financier. Si le corps des financiers 
ne casse pas le corps de la brigade de Saco- 
ney, je lui ferai un petit procèz criminel, 
comme à des faussaires qui ont antidaté leur 
grimoire-verbal , et j'aurai l'honneur de vous 
les donner à pendre pour vous amuser. J'étais 
dans la plus grande règle du monde avec ces 
coquins-là; mes voitures s'étaient arrêtées au 
bureau, selon mes ordres; tout était dans la 

' Le mot est en tontes lettres dans Tautographe. 
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meilleure forme du monde. Tout est prouvé ; 
le crime de faux est prouvé aussi y et vous au- 
rez sûrement la charité de les faire pendre pour 
l'édification publique. 

Je suis de votre avis, Monsieur : uéicum- 
que calculum ponas , ibi naufragivm inve^ 
nies; mais je vous avertis que, si je ne suis 
pas parfaitement libre, je me jetterai la tête 
la première dans le lac. 

Puisqu'il y a encore place dans ce chif- 
fon , sachez que l'armée du poète-roi est plus 
brillante que jamais. Celle du prince Ferdinand 
attend i6,ooo Anglais pour négocier à coups de 
canons la retraite des Francs en deçà du Rhin. 

Mille respects, reconnaissance et attache- 
ment. . V. 



XXXIV. 

VOLTAIRE , AU PRÉSIDENT. 

10 Mars 1760 , à Tournajr.* 
Monsieur Jalabert% Monsieur, m'a donné 
les Fétiches } je l'avais déjà des mains des Cram- 
mer, mais alors je n'en soupçonnais pas l'au- 

' Savant physicien de Genève , fort lié avec le P. de 
Brosses ( V. Biogr, univ., XXI , 385). . 
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teur. J'ignore quel est cet honnête homme 5 
mais il a raison, quel qu'il soit. Tout est fé- 
tiches , jusqu'à du pain. Les uns les prennent 
dans leur jardin, les autres au four ; je crois que 
mon fétiche, à présent, est M. Troncbin, car 
je n'en peux [Jus. 

Je suis pourtant toujours occupé des choses 
terrestres j je ne saurais digérer la pancarte par 
laquelle on m'ordonne incivilement de payer , 
sous peine de saisie , environ 600 livres tournois 
pour un Suisse dont je ne donnerais pas deux 
écus. Je ne conçois pas pourquoi on veut tou- 
jours que je sois le haut justicier malgré Lui. 
Il me semble que la Perrière ne produit ni hon- 
neur ni profit. Il y a quatre mois que je cherche 
«n exemple de jugement rendu en c.e lieu au 
nom du Haut- Justicier , et je n'en vois point. 
II. n'est point question dans vos aveux et dé- 
nombrement, de justice étendue jusqu'à la Per- 
rière j sur quoi donc me fait-on accroire que 
j'ai le beau droit de payer les sottises qu'on fait 
en cette partie du monde, et les noix qu'on y 
vole? Sur un bruit vague, lequel, jusqu'ici, 
n'a pas le plus léger fondement. 

Si vous le pouvez, Monsieur, transeat à 
me calix istel Cependant que votre volonté 
soit faite. J'ai écrit au procureur que vous avez 
eu la bonté, Monsieur, de m'indiquer; je crois 



I 
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mes raisons bonnes, et crois avec cela que jo 
perdrai ma cause si vous ne prenez mon parti. 
Or je maintiens qu'un brave antifélichier comme 
vous doit prendre le parti d'un petit antiféti- 
chier comme moi ; je trouve que les antifëti- 
chiers devraient être unis, comme l'étaient au- 
trefois les initiés; mais ils se mangent les uns 
les autres , témoin l'antifétichier de fierlin qui 
m'a joué d'un tour. 

Jecrois avoir eu l'honneur de vous mander que 
j'avais écrit à Mg^ le comte de La Marche , et 
que je l'ai supplié de fixer une somme modi- 
que et honnête pour les lods et ventes de Tour- 
nay ' , afin que je n'eusse pas à essuyer les très- 
désagréables discussions que j'essuie encore pour 
les lods et ventes de Ferney. 

Vous m'avez promis encore, Monsieur, que 
vous auriez la bonté de me faire part des aveux 
et dénombrements, et de l'érection de la terre. 

Hoc erat in yotis : modus agri non ita maguus, etc. 

Le modus agri devient magnus , mais le re- 
venu est parvus. 

Le 3^ vingtième est donc arrangé. Il faut 
bien se ruiner pour se défendre , puisque les 

■ Ce n*était qu^un leurre prolongé pour empêcher la 
reconnaissance de l'état de la terre. Voltaire avait refusé 
de signer le duplicata de la promesse de yente ci-dessus, 
qui Taurait juridiquement engagé. 

H 
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Anglais se ruinent pour nous écraser. Je crois 
que M. rintendant de Bourgogne aura bien 
de la peine avec les fermiers généraux ^ et 
peul-êlre Tunique parti qui restera pour ce 
pauvre pays de Gex sera de donner de l'argent 
comptant au Roi^ et de contraindre les fer- 
xniers généraux à déguerpir. 

Mille respecls. V. 



XXXV. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT. 

Aux Délices , 17 mars *. 

Je supplie monsieur ranlifélichier de n*éire 
point anlivoltaire. Ce procureur Finot me mande 
qu'il faut s'adresser au Conseil pour ne point 
payer le grand procèz des six noix à 100 livres 
la pièce. Je m'adresse donc au Conseil. Pour- 
quoy (donc vous, Monsieur le Président, m'a- 
vez- vous dit de m'adresser au Parlement? j'ay 
eu en vous une foy implicite , et voylà qu'on 
me fait courir à M. de Courteille ! 

A propos, Monsieur , j'ay reçu vos plans de 
Bourgogne j ils sont arrivez tout pourris. Notre 
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terrain est indigne de la Bourgogne; cepen- 
dant le plan que je fis Tannée passée réussit 
fort bien. 

Ayez donc, Monsieur , un peu de crédit au- 
près de Mg' le comte de La Marche. Il n*a point 
encor fini pour les lods et ventes de Fernay. Il 
me cliicanne. Je veux éloigner touite chicane 
pourTournay. Je luy propose une somme fixe, 
il me semble qu'il devrait bien Taccepler. On 
ne prend point assez à cœur la liberté du pauvre 
pays de Gex. Il n'y a certainement d'autre party 
à prendre que de se racheter en donnant une 
somme au Roy, qui s'accommodera comme il 
voudra avec les fermiers généraux. Ce n'est 
qu'avec de l'argent comptant qu'on réussit dans 
ce monde. 

On dit qu'on va poursuivre les jésuitles , et 
frère Saci, et frère procureur, et frère provin- 
cial pour i5o,ooo livres tournois de lettres de 
change^ . S'ils n'ont pas d'argent, les jansénistes 
triompheront. 

Je me mets aux pieds de mon grand antifc- 

tichier. 

V. 

' Lisez ],5oo,ooo "^^ Les Jésuites furent condamnés 
comme solidaires avec le F. Sacy , puis supprimés et 
bannis. Le président de Brosses appelait Tarrêt relatif 
aux lySoOjOOoit , une avanie à la turque» 
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VOLTAIRE, AU fRÉSIDEJVT. 

Aux Délices , 9 avril ♦. 

Le petit anllféiichier remercie très-humble- 
ment le grand et sage antifétichier. J'ay reçu, 
Monsieur , touttes les pancartes que vous avez 
eu la bonté de faire dresser pour moy. La Per- 
rière se trouvant hors des limites de la Bâtie 
et de Tournay, voylà la chose plus indécise 
que jamais. Plus je connais cette terre et plus je 
vois qu'il ne faut songer qu'au rural et très-peu 
au seigneurial. Mon occupation est d'amélio- 
rer tout j et je ne songe à faire pendre personne. 
Un honneur qui ne produit rien est un bien 
pauvre honneur aux pieds du Mont-Jura. 

J'ay stipulé à S. A. S. une somme fort hon- 
nête pour son droit visigot. Je ne veux pas qu'il 
me traitte pour Tourney comme pour Fernex. 
M. le marquis de Chauvelin m'avait porté parole 
de sa part qu'il se réglerait suivant la manière 
dont M. Fabri' en userait, et à proportion 

* 1760. 

' Fabry, subdélégué de Tîntendance de Bourgogne à 
Gex, déjà nommé page 107. Une foule de lettres de Vol- 
taire lui sont adressées. 
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de ce que je payerais à M. Fabri, son fermier. 
Cependant S. A. S. a exige looo livres au-delà 
de ce qui luy revenait, et je les ay payées 
pour ne pas avoir un procèz avec un prince du 
sang. 

Quant au coup de sabre donné à un savoiard 
qui s'en porte très-bien et que je fis panser 
à Genève, à mes dépends, puisque le bail- 
lage de Gex a trouvé bon de faire tant de bruit , 
pour une omelette, j'ay toujours cru qu'il était 
dur qu'il m'en coûtât environ 600 livres sans 
que je sache seulement de quoy il s'agit, sans 
que j'aye vu les pièces du procèz, sans qu'il 
soit dit dans l'exécutoire pourquoy on me fait 
payer 600 livres. M. de Courteilles ' a ordonné 
que les receveurs du domaine eussent à sur- 
seoir leur saisie à Tournay. On dit cependant 
qu'ils la feront. Je n'entends pas les affaires. 
Je crie, et je compte sur vos boutez. 

On fait un emprunt de 60 milions sur la pro- 
vince d'Alzace. 

N. B. que S. A. S. ne m'a pas encor répondu 
sur l'offre que j'ay eu l'honneur de luy faire. 
Mille respects. V. 

' Intendant des finances , fonctions auxquelles cor* 
respondent nos directions générales. M. de Courteilles, 
ex- ambassadeur en Suisse, avait épousé une fille de Tan- 
cîen premier président Fyot de la Marche ( Claude-Phi- 
lippe), condisciple de Voltaire au collège Louis-le-Grand. 
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LE PRÉSIDENT, A VOLTAIRE.* 

Vous me parlez, Monsieur, fort au long 
dans la lellre dont vous m'honorez, d'assigna- 
tions, de procèz et de contestations sérieuses, 
toutes choses à quoi je ne songe nullement, ni 
à rien qui puisse troubler la bonne intelli- 
gence qui est entre nous, et qui, à ce que 
j'espère, y subsistera toujours. On vous a fait 
indiquer en la forme ordinaire un jour où il 
sera procédé à l'état et reconnoissance des bois, 
afin que vous y fassiez trouver quelqu'un de votre 
part. Il faut bien, pour notre sûreté réciproque, et 
autantpour vous que pour moy, dresser cet état. 
C'est une chose qui se fait toujours en cas pa- 
reil à celui où nous sommes par la remise de 
3^58. Il en a été question dèz l'an passé, et si 
vous avez la bonté de jeter les yeux sur nos 
lettres d'alors, vous verrez que je vous en ay 
détaillé les raisons, et que cette précaution d'u- 



* Fin de mai 1760. Réponse à «ne lettre de Voltaire, 
du 9 mal , qui ne s^est pas retrouvée. 
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sage n'est pas moins nécessaire à votre égard 
qu'au mien. U ne s'agit nullement de procèz. 
Assurément je me flatte que nous n'en aurons 
jamais , vous et moy. Mais je crois que vous n'a- 
vez pas moins à cœur d'éviter qu'il n'y en ait 
jamais entre nos deux faoïilles. Aujourd'hui ^ 
nous savons fort bien tous deux l'état des cho- 
se! J mais il n'en sera pas de même de l'avenir, 
à moins qu'il n'y ait à présent un mémoire par 
^rit et en forme , servant à constater un jour 
eo quel état les choses vops ont été remises, et 
s'il y a eu des changemens faits depuis la remise. 
Sans cela, nous laisserions aux noires la source 
d'une foule de tracasseries qu'il seroit peu sage 
de ne pas prévenir en suivant la forme usitée. 
Ainsi , pour peu que vous y veuillez bien faire 
réflexion , vous sentirez que ceci , loin de vous 
meure en allarmes, est une chose que vous de- 
vez vous-même désirer. 

Elle n'a été différée jusqu'à présent que parce 
que vous m'avez vous-même demandé ce délai 
sur d'autres propositions; et en effet cette re- 
connoissanee nous est inutile à tous deux , si 
vous devenez propriétaire du fond. Nous étions, 
ce me semble, à-peii-près d'accord l'an passé 
de nos conventions là-dessus, par le petit mé- 
moire qui me fut envoyé, que vous aviez dresse 
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avec Girod,et aposûUé de votre main' .Sur quoy, 
croyant la chose faite ^ j'envoyay les premiers 
jours de Tan les conventions de vente , revêtues 
de ma signature^ obligatoire jusqu'au i^^ février, 
et qu'il n'a tenu qu'à vous, jusqu'à présent , 
de souscrire 9 ainsi que je l'^y fait. Quelque peu 
de goût que j'aye pour me défaire de cette terre, 
je ne sçais ce que c'est que de rétracter une pa- 
role une fois donnée. Mais j'ay attendu jusqu'au 
premierdemaysans que rien se soit terminé. Vous 
sentez qu'il n'est pas juste que je reste engagé 
tout seul. Vous m'avez marqué vous-même que 
vous vouliez que ceci fût terminé avec célérité , 
et que tout à cet égard fikl conclu avant Pâ- 
ques*. Si le marché se fait, tout est dit; il n'y 
a qu'à le faire , puisqu'x)n en est convenu : s'il 
ne se fait pas , il faut reprendre tout de suite 
les choses où elles en étoient d'ailleurs. Mon 
petit garçon ne sera pas fâché de retrouver un 
jour sa vieille terre. Mais moy je souhaite qu'il 
en voye jouir longtemps et très-longtemps une 
personne qui honore son siècle, et de l'amitié 
dequi je fais plus de cas que de la terre. 

Je ne sçais pas sur quoy vous m'objectez que 

' V. ci-dessus, p. loa. Les apostilles autographes d« 
Voltaire subsistent dans la pièce originale. 

* V. ci-dessus , p. 99. 
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j'ay coupé àes bois à la forêt depuis notre traité. 
Si vous voulez le lire, vous y verrez que J'ay 
déclaré dans l'acte, que j'avoiscy-devanl vendu 
8 ou i3 pieds de chesnes, qui ne seroienl pas 
compris dans la remise de la forest ^ et que 
ceux qui les avoient achetés ponrroient emme- 
ner comme de raison. L'année précédente', 
dahs un temps oh il n*ètoit pas question de 
notre marché y^^'^ox^ vendu à Chariot, pourune 
assez bonne somme, dont je ne me souviens 
pas au juste à présent , une partie de coupe à 
faire dans l'une des quatre portions du bois que 
TOUS savez. Chariot a coupé selon notre conven- 
tion, et a laissé dans cette portion , beaucoup 
plus qu'il n'y coupoit , comme je le lui avois 
dit, et comme tous les gens du pays qui le 
viennent de voir le sçavent. Mais , depuis notre 
traité, je ne me suis mêlé de Tournay, ni de 
prèz, nide loin. 

■ Cette date répond d^avance à tout ce que Voltaire 
imaginera tout-à-Plieare à ce sujet. 11 paraît même que 
la vente faite à Chariot Baudy eut lieu lors du voyage 
de M. de Brosses à Tourney , en septembre 1766 ^ deu^ 
ans avant le marché avec Voltaire. 
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VOLTAIRE, AV PRÉSIDENT'. 

Je conçois , Monsieur , que M. rintendant 
de Bourgogne , ou son subdélégué à Gex vous 
ait communiqué les pièces par lesquelles il est 
démontré que le seigneur de Tournay n'a pas 
plus de jurisdiciion sur Tarpentet demi^ appelé 
la Perrière , que sur la ville de Pézenas^, Jamais 
problême n'a été résolu en plus de façons. Vos 
propres pièces prouvent d'abord que vos au^ 

' En tét« est écrit de 1a main dn Pj^éiîdent : A sotte 
lettre , point de réponse» 

* On a pu voir que ces 600"'^" à payer comme liaut- 
justicier de la Perrière noyaient cessé de préoccuper le 
philosophe depuis sept mois ( V. sa lettre dm 3 décembre 
1759 , ci^dessus, p. 94). Il y revint plus tard , par une 
dénonciation en forme contre M. de Brosses 9 -qui certes 
était étranger de tout point à cet incident, mais que 
Voltaire n'en dénonce pas moins au conseil d'état , 
comme entreprenant sur les droits de souveraineté du 
Roi , à propos de la Perrière. (V. Corresp. génér. Lettre 
à M. de Courteilles, du 18 novembre J761.) (3473 de 
redit, de M. Beuchot }. 
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teurs achetèrent la jurîsdiciion des seigneurs 
de la Bastie : or, la justice de la Bâtie ne s'éten* 
dit )aiiiais que jusqu'au grand chemin} la pro^ 
'viace de la Perrière est au-delà du grand che^ 
min ; ergà. 

2? Par vos aveus ^t dénombrements , il 
conste que vous n'avez jamais rendu foi et hom« 
mage de cette justice. 

3*^ On a produit plusieurs pièces par lesquel- 
les la jurisdîction de Genève élait établie sur 
cette province. 

4*^ Le conseil de Genève , extraordinaire* 
ment assemblé en dernier lieu y a donné un 
certificat autentiquC) par lequel il affirme que 
la république a toujours eu ompimode jurisdic*p 
tion sur la Perrière ^ laquelle omnimode juris- 
dîction elle a cédée au Roy, en '^jig^ par le 
traitté fait entre cette république romaine et le 
Roy de la Gaule Transalpine. 

C'était un beau sujet de guerre 
Qu*un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant. 

Voilà une belle ambition d'être seigneur du 
trou de Jeannot Lapin ! A l'égard des six cents 
livres pour le procez de Panchaud, ce procez 
ne devait pas coûter six écus , et cet abus est un 
de ceux qui me font préférer les Délices au 
pais de 6ex. 

Cette affaire me conduit tout naturellement 
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à celle du petit bois de Tournay, que Glrod 
nomme foret, comme les Bohèmes appelaient 
la maison de Ragotin, château; vous pouvez 
être sûr, Monsieur, que les ingénieurs du Roy 
qui ont arpenté la France par ordre du Roy, 
et qui n'ont point payé au cabaret par ordre du 
Roy, n'ont jamais trouvé d'antres dimensions 
à votre immense forêt que celle de quarante- 
trois arpens et demi ' . 

De CCS quarante- trois arpents et demi, vous 
en avez vendu la moitié en divers temps pour 
en avoir de l'argent comptant. Chouet, plus 
y vrogne que moy , et non moins imbécille , qui 
vous avait donné trois mille livres d'une terre 
qui n'en vaut pas deux mille, qui s'est ruiné 
à ce marché de fou, et qui va mourir insolva- 
ble ; Chouet qui s'était fait votre fermier pour 
faire enrager son père le sindic ; Chouet a ra- 
vagé le reste de votre forêt Hercinie , a laissé 
dépérir les prés et les vignes : j'ai tout raccom- 
modé , parce que j'aime l'ordre j j'ai planté des 
arbres dans votre forêt ; j'ai fait porter de la 
terre neuve et meuble dans le champ maudit, 

' Ce grief reviendra souvent dans la suite de cette 
correspondance. On voudra bien noter que Voltaire 
n^articule nullement ici, comme il le fera plas tard, 
que le Président lui eût garanti une contenance plus 
forte. 
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auprès de la foret , et j'ai rcodu fertile une 
pièce de terre qui n'avait pas produit un grain 
d'orge depuis le déluge. Vous ne m'en sçavez 
nul gré , je le sçais bien , et je m'y suis très-bien 
attendu; j'ai fait le bien pour l'amour du bien 
même, et le Ciel m'en récompensera; je vivrai 
long-temps 9 parce qiie j*aimela justice. Les fer- 
miersgénéraux ne l'aiment point, aussi sont-ils 
maudits dans saint Mathieu , et dans le faclum 
de Ramponeau'. 

Le Franc de Pompignan , natif de Montau- 
ban , est plus maudit encore pour avoir été 
orgueilleux. 

Le Franc de Pompignan dit à tout l'univers. 
Que le roi lit sa prose, et même encor ses vers*. 

Ne faites point l'honneur au ministère d'a- 
voir fait couper la queue au chien d'AIcibiade 
pour détourner l'allention publique; il a été 
servi très-heureusement , mais il n'a rien mis 
du sien dans cette affaire , et il ne s'est mêlé 
que de faire nourrir aux dépens du Roy , dans 
le château de la Bastille, le théologal de l'En^ 

■ Pamplilet de Voltaire. 

* Vers du Russe à Paris, satyre de Voltaîre. 11 était 
encore alors dans la première ferveur de sa colère contre 
Pompignan , qui Pavait attaqué dans son Discours de 
réception à L'Académie française ^ le lo mars 1760. 



; 
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ciclopédîe' pour avoir très mal à propos iburëla 
fille du maréchal de Luxembourg dans la 
querelle de Palissot. Les gens de lettres peu* 
Tent fort bien se jetter des pommes cuittes au 
■visage , mais il ne faut pas qu'ils en jettent aux 
Montmorencys. Je ne me mêle point de ces 
querelles*. M"*® la marquise^ et M- le duc de 
Choiseuil m'honorent de leurs bontés j le Roy 
me protège , et je vis guaiment. 

Luc^ est aux abois 5 la nouvelle a couru ce 
matin dans Genève que le duc de Brogiie avait 
été battu, mais je n'en crois rien, et je crois 
qu'il battra. Je vous renouvelle, Monsieur, 
mon attachement et mon respect. 

16 Juillet * 

' Uahhè Morellety pour sa Vision de Palissot, où 
se trouvait un trait un peu vif contre la princesse de 
Robecq, fille du maréchal de Montmorency-Luxembourg. 

* 11 s'en mêlait beaucoup. (V. la Cofr. gén, de Juin 
et Juillet 1760). 

5 De Pompadour. Voltaire fut honoré depuis de la 
protection de M"** du Barry. 

^ Le roi de Prusse. Une de ses armées avait été battue 
à Corbac, le 10 juin, par le maréchal de Brogiie , une 
autre taillée en pièces à Landshut le 23. Le 12 juillet, 
Frédéric bombardait Dresde ! Mais Voltaire t^a était en- 
core aux nouvelles de j«in. 

* 1760. 
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XXXIX. 

LE PRÉSIDENT, A VOLTAIBE^^ 

Agréez > Monsieur , que je vous demande 
rexplicalion d'une chose toul-à*fait singulière 
que je trouve dans le compte de mes affaires 
que Ton vient de m'envoyer du pays de Gex, 
pour les années 1759 et 1760. C'est à l'arlicle 
des paiements qu'a faits le nommé Chariot 
Baudy ) d'une coupe de bois que je lui avoit ven- 
due avant notre traité. Il me porte en compte 
et en paiement ce quatorze moules de bois ven- 
cc dus à M. de Voltaire, à trois patagons le mou* 
ce le.» Et comme il pourroit paroîlre fort extra- 
ordinaire que je payasse le bois de la four- 
niture de votre maison y il ajoute pour explica- 
tion , qu'ayant été vous demander le paiement 
de sa livraison , vous l'aviez refusé en affirmant 
que je vous avois fait don de ce bois. Je vous 
demande excuse si je vous répète un tel propos : 
car vous sentez bien que je suis fort éloigné 

* Janvier 1761 . Il parait qu'il y eut une interruption 
de six mois dans la correspondance , la lettre du 1 6 
juillet j 7i5ô étant restée sans réponse. 
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de croire que vous l'ayez tenu , et je n'y ajoute 
pas la moindre foi. Je ne prends ceci que pour 
le discours d'un homme rustique fait pour 
Ignorer les usages du monde et les convenan- 
ces j qui ne sait pas qu'on envoie bien à son ami 
et son voisin un panier de pèches ou une de- 
mi-douzaine de gélinotes; mais que si on s'a- 
visoit de lui faire la galanterie de quatorze^ 
moules de bois ou de six chars de foin, il le 
prehdroit pour une absurdité contraire aux 
bienséances , et il le trouveroit fort mauvais. 

Le fait , dont je me souviens très-nettement , 
est que, me parlant en conversation de la ra- 
reté du bois dans le pays et de la peine que 
vous aviez à en avoir pour votre ménage, j'eus 
l'honneur de vous répondre que vous en trou- 
veriez aisément sur place, vers Chariot, de 
Chambézy , qui vendoit actuellement ceux qu'il 
avoit eus de ma coupe , et que , si vous vou-' 
liez, je lui dirois de vous en fournir; à quoi 
vous me répliquâtes que je vous ferois grand 
plaisir. Quelque temps après, nous rencontrâ- 
mes cet homme à qui je dis de vous mener les 
bois de chauffage dont vous aviez besoin ; vous 
lui ajoutâtes même de vous en mener deux ou 
trois Voitures dès le lendemain , parce que vous 
en manquiez. Voilà toute la part que j'ai à cecîj 
et je vous oifenserois sans doute si je m'avisois 



> 
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d*y avoir celle de payer la commission. J'es- 
père que vous voudrez bien faire incontinent 
payer celle bagatelle à Chariot , parce que, 
comme je me ferai certainement payer de lui y 
il auroit infailliblement aussi son recours con- 
tre vous, ce qui feroit une affaire du genre de 
celles qu'un homme tel que vous ne veut point 
avoir. 

J'ai l'honneur d'être , avec l'attachement in- 
fini que je vous ai voué , Monsieur, etc. 



XL. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDEJNT. 

Au château do Ferney , 3o janvier 1761. 

Il ne s*agit plus ici. Monsieur, de Charles 
Baudy , et de quatre moules de bois ; il est 
question du bien public, de la vengeance du 
«ang répandu , de la ruine d'un homme que vous 
protégez , du crime d'un curé qui est le fléau 
de la province, et du sacrilège joint à l'assas- 
sinat. Le procureur de cet infortuné de Croze 
est à Dijon ; Girod , qui conduit l'affaire , n'en- 
tend point du tout la procédure criminelle. 
Le curé de Moëns emploie le sacré , le profane , 

I 
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le ciel et la terre pour accabler Tinnocence y 
que vous protégez. Il est inoui qu*un homme , 
convaincu d'avoir été chercher lui-même , à 
une demi-lîeue de chez lui ^ des assassins dans 
un cabaret, de les avoir armés , d'avoir frappé 
le premier , d'avoir encouragé les autres à frap-.. 
per, n'ait élé qu'assigné pour être oui ^ tandis 
que SCS complices, cent fols moins coupables, 
ont été décrétés de prise de corps. 

Il est beaucoup plus élrange que le curé de 
Moëns ait obtenu une altestation de vie et de 
moeurs du Conseil de la ville de Gex, malgré 
la réclamation du notaire-conseiller Vuaillet , 
au fils duquel ce même curé de Moëns donna 
un soufflet en public, l'an 1768, soufflet pour 
lequel il essuya un procès criminel, dont la 
minute est au greffe, et qu'il accommoda pour 
cent écus. 

J'ai en Ire les mains les dépositions de cinq 
personnes qu'il a rouées de coups j il est es- 
sentiel que les preuves de tous ces excès soient 
jointes au procès , pour contrebalancer , ou 
plutôt pour anéantir l'indigne certificat que cet 
insolent curé a arraché à la complaisance des 
conseillers de Gex. Le sieur Girod ne veut pas 
comprendre de quelle importance est cette ré- 
quisition , et combien, elle sert à détruire les 
défenses du curé qui prétend n'être sorti de 
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chez lui à dix heures du soir, et n'avoir arme 
cinq hommes de bâtons ferrés , que dans une 
sainte intention et pour empêcher le scandale. 
Un avocat de Paris, que j'ai fait venir, est 
d'une opinion bien différente du S^ Girod ; il 
prétend que cette réquisition est d'une nécessité 
indispensable. Tous savez sans doute à présent, 
Monsieur, que le sacrilège est joint à l'assassi- 
nat. Le jésuite Jean Fessi , aumônier du Rési* 
dent à Genève, a osé refuser l'absolution à la 
fille de Croze , jusqu'à ce qu'elle eût engagé son 
père à cesser toute poursuite, jusqu'à ce que la 
sœur eût trahi le sang de son frère , et le père le 
sang de son fils. 

Mon avocat assure que, dans des cas pareils, 
on exige le serment de la fille et le serment du 
confesseur. Ces deux serments , quand ils sont 
contradictoires , ne décident rien ; mais les juges 
voient aisément de quel côté est le parjure. Il 
est même à croire que Fessi ne se parjurera pas ; 
car je sais qu'il est persuadé par le curé de 
Moëns,et qu'il croit qu'il ne s'était rendu le 
a8 déc. au logis où soupait de Croze, que pour 
prêcher la morale à coups de bâtons, selon ces 
paroles : Contrains-les d'entrer. 

Il est donc indispensable que le jésuite Fessi 
^it mis en cause; et pour ne vous point fati- 
guer. Monsieur, je vous prie de renvoyer ma 



iSa LETTRES DE VOLTAIRE 

lelire 5 M. Girod, avec une simple aposlille de 
votre main , ou dictée par vous. 

Tous les gentilshommes du pays sont dans 
l'indignation la plus violente; mais aucun ne 
secourt de Crozej je suis son seul appui; je lui 
prête de l'argent , comme j'en ai prêté à MM. de 
Crassy , genlilshommes au service du Roi, pour 
rentrer dans leur bien usurpé' par les jésuites; 
mais je serai obligé d'abandonner de Croze, s'il 
n'a pas de courage , et s'il ne fait pas toutes les 
poursuites que doit faire un père qui a son Gis à 
venger d'un monstre. 

Au reste, Monsieur, vous ne pouvez mieux 
placer votre protection et votre pitié que dans 
cette affaire , qui crie vengeance à Dieu et aux 
hommes. 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus respec- 
tueux attachement , 
Monsieur , 

Votre très-humble etc. 
Voltaire. 

' Lisez acheté ("Voy. la lettre à Helvétius du 2 janvier 
1761 , édit. Beuchot , t. LIX, p. 224 , ligne 2). Ce Lien 
avait été régulièrement vendu pendant la minorité de 
MM* de Crassy pour éteindre une dette. Ils y rentrèrent 
sans résistance , en vertu du retrait lignager. 11 n^est 
pas mal de dire les choses comme elles sont, même 
quand il s'agit de Jésuites. 
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XLI. 

LE PRÉSIDENT, A VOLTAIRE. 

Le 11 février 1761. 

Je tois, Monsieur, par plus d'une preuve, 
que vous vous intéressez irès-vivement au S*^ de 
Croze, et aux excès et mauvais traitemenls faits 
à son fils par le S^ Ancian, curé de Moëns. Je 
ne prends pas moins d'intérêt que vous au S^ de 
Croze. C'est un très-honnéie homme, que je 
connois et que j'aime depuis fort long-temps. 
De plus, sa plainte est juste, et le curé veut en 
vain couvrir ses violences, si extraordinaires , 
du prétexte de mettre le bon ordre dans sa pa- 
roisse. On ne peut assurément plus mal s'y 
prendre , et ce n'est pas à des remontrances de 
cette espèce que le fils de de Croze devoit être 
exposé de la part du curé , s*il se trouvoit ré- 
préfaensible pour être allé chez une femme de 
mauvaise vie, chez qui d'ailleurs il ne se pas- 
soit en ce moment ni bruit ni scandale. J'ai 
pris soin de me faire très-bien informer du fait 
par des personnes impartiales. Je vous dirai 
même que j*ai vu les informations qui sont les 
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seules choses que les juges écoulent en pareille 
xnatièrej et quoique je n'aie pas été fâché 
d'être insiruit de cette manière directe, je n'ai 
pas laissé que de beaucoup gronder celui qui 
ckoit en état de les montrer, car en cela il a 
violé la règle , dont on ne doit jamais se dé- 
partir. 

Le fait me paroît clair en ce qu'il contient : 
il est grave et peut-être prémédité; maii vous 
ne devez pas douter que , lorsque l'on en vien- 
dra aux confrontations, les accusés ne fassent 
les derniers efforts pour faire tomber par des 
reproches les principales dépositions des té« 
moins, et empêcher qu'elle ne soient lues à la 
Tournelle. Je vois assez d'avance quels sont les 
reproches bons ou mauvais qu'ils allégueront 
contre chacun. Je suis très- fâché de la chaleur 
et de la cabale que j'apprends qu'on met de 
part et d'autre dans cette affaire. Ceci est un 
procès criminel comme cent mille autres , qui 
veut être suivi comme tous autres, sans dé- 
clamations extra judicielles qui n'y servent à 
rien, et en le renfermant dans le fait même 
et dans la résolution constante de ne pas quit- 
ter prise que l'on n'ait eu justice de l'oulrage. 

J'ai appris qu'il y avoit encore plusieurs té- 
moins qui pouvoient être entendus dans une 
plus ample information , et que vous en aviez 
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fait venir quelques-uns chez vous , où ils 
avoieot déclaré ce qu'ils savoîent. J'en suis fâ- 
ché , et je ne voudrois pas qu'on pût objecter 
que l'on a cherché à pratiquer cT avance des 
témoins qui en pareil cas doivent être d'unie im- 
partialité complète et reconnue. Tkop decha- 

XBUR NUIT SOUVENT AUX AFFAIRES , Ct CC Seroit 

Lien fort contre votre inlenlion si celle que vous 
montrez pour de Croze alloit par malheur pro- 
curer cet effet. J'apprends que les fugitifs , sur 
ce qu'ils ont connu sans doute que le bailliage 
de Gex inclinoit fort à l'indulgence pour le 
curé, étoient venus d'eux-mêmes se mettre en 
prison. Leur déclaration, s'ils éloient forte- 
ment pressés par le juge, comme Us dévoient 
l'être , et comme ils le seront ici à la Tournelle , 
serviroit beaucoup à éclaîrcir s'il y a eu prémé- 
ditation et complot dans cette mauvaise action, 
comme j'ai lieu de le présumer par le guet que 
Duby faisoit à la porte de cette femme , et par 
une autre circonstance de iait encore plus 
grave. 

L^affaire va bientôt venir à la Tournelle , où 
elle fera la matière d'une audience publique. 
C'est là qu'on peut donner des mémoires et 
dire tout ce qu'on jugera nécessaire à la dé- 
fense de la cause. Cette audience est pour ju- 
ger préalablement si le décret d'ajournement 
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personnel contre le curé répond ou non aux 
qualités des charges. J'ai vu d'avance sur cette 
affaire M. le président de Rochefort^ qui est le 
chef de la Tournelle. Je lui ai nettement ex* 
posé le fait tel qu'il est^ et je lui ai remis tous 
les mémoires manuscrits et imprimés que j'a- 
vois là-dessus. Le S' Decroze peut être certain 
que je suivrai son affaire et sans relâche. 

Vous voudriez que Decroze fit assigner le 
père jésuite sur le refus d'absolution fait à sa 
fille. Cette démarche pourroit plus embarrasser 
l'afTaire qu'elle n'y serviroit peut-être. La ma- 
tière est fort délicate. Quoique la conduite du 
jésuite soit très-répréhensible, c'est peut-être ici 
un de ces cas où il devient très-difficile d'y 
mettre ordre. Je serois bien en peine de dire 
quelles peines les lois humaines peuvent infli- 
ger à un prêtre qui ne veut pas trouver sa péni- 
tente en état d'être absoute'. La malice des 
hommes est au-dessus de leur sagesse : et il y a 
bien d'autres cas dont les loisnesauroient venir 
à bout. 

Je ne vous parle plus de Charles Baudy , ni 
des ^i/a/r^ moules de bois (lisez quatorze ;c\st 

' Motremarqnabledanslabouclie d'un parlementaire, 
surtout après tout le bruit fait par les corps de judica- 
ture pour refus de sacremeus. 



V 
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un chiffre que vous avez omis ; nous appelions 
cela lapsus linguae). J'ai peul-êire même eu 
tort de vous en parler, car il est vrai que c'est 
Charles Baudy qui me doit, et que vous ne me 
devez rien , mais à lui , de qui je me ferai payer^ 
et qui sans doute n'aura nulle peine à se faire 
aussi bien payer de vous. Si je vous en ai parlé , 
peut-être trop au long, ce n'a été que comme 
ami et voisin , en qualité d'homme qui vous 
aime et vous honore, n'ayant pu m'empêchcr 
de vous représenter combien cette contestation 
alloit devenir publiquement indécente , soit 
que vous refusassiez à un paysan le paiement 
de la marchandise que vous avez prise près de 
lui , soit que vous prétendissiez faire payer à un 
de vos voisins une commission que vous lui 
aviez donnée. Je ne pense pas qu'on ait jamais 
oui dire qu'on ait fait à personne un présent 
de quatorze moules de bois, si ce n'est à un 
couvent de capucins^ . 

J'airiionneur d'être, avec les sentimens les 
plus parfaits, Monsieur, etc. 



' Dans tons ces préliminaires du procès Baudy, 
M. de Brosses consenre , ce semble , une attitude assez 
digne, et une convenance de langage remarquable.— On 
ne trouve plus de lettres de lui à Voltaire, jusqu^en 
octobre de cetle année. 
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XLIL 

A M. LEBAULT', 

COirSBILLBa DE GBÀND CHAMBRE y A DIJON. 

AFemey, par Genève y 3o septembre 1761* 
Monsieur, 

Pour vous amuser pendant les vendanges , 
souffrez que je vous prenne pour arbitre con- 
jointement avec M. le Premier Président et M. 
le Procureur General. Le procédé de M. le pré- 
sident de Brosses vous surprendra peut-être^, 
mais îl ne surprend icy personne. J'en suis fâché 
pour luy plus que pour moy- 

J'ay l'honneur d'être avec bien du respect , 

Monsieur , 

Votre très-humble etc. 

Voltaire. 

» V. plus haut , p. 5i , note 1 . 

* ^assignation de M. de Brosses à Bandy est du 2 
juin 1761 (29 mois après la livraison du bois); celle de 
Bandy à Voltaire est du 3i juillet suivant. L'affaire fut 
appelée à Taudience du bailliage de Gex , le 24 septem- 
bre , et renvoyée , après jonction ^ sans ajournement fixe. 



'\ 
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XLIII. 

AM. DERUFFEY, 

PEisiDEXTT HOHOEAtAB A Ul C9IAMBRI DES COMPTES DE DIJOV. 

A Ferney , par Genève , 3o septembre'. 

Çecy, Monsieur, n'est pas académique , c'est 
chicanne; mais le tout poura vous amuser. Je 
prends pour arbitres M. le Premier Président*, 
M. le Procureur-Général' et M. Lebault. Le 
Fétiche en veut-il faire autant? 

Je consens à luy rendre Tourney et à luy 
donner Ferney si dans toutte la province de 

* Celte date y parfaitement certaine ( V. celle de la 
lettre précédente et la date de Taudience de Gex dans 
Taffaire Baudy ), confirme la conjecture de M . BeucHot 
snr nne lettre de Voltaire à d'Olivet (3434 de son édit.)> 
lettre quW a jusquUci placée au 3o septembre 1761 et 
qui se rapporte à la première quinzaine de ce mois 7 épo- 
que à laquelle M. de Ruffey était à Ferney avec rancien 
premier président de la Marche. 

* Le second premier président de la Marclie ( Jean- 
Philippe), fils de celui que Voltaire appelait mon con^ 
temporain. 

5 Louis Quarré de Quintîn , homme d'un esprit fort 
cultivé ^ avec lequel Voltaire était en très-bons termes. 
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Bourgogne il se trouve un seul homme qui 
approuve son procédé. 

Je vous quitte pour Corneille. Quand vous 
voudrez nous venir voir avec madame de Ruf- 
fey, nous vous donnerons la comédie. 

Je vous embrasse très-tendrement et sans 
compliment. 

V. 

FAIT^. 

Quand M. le président de Brosses vendit la 
terre de Tournay à vie, à François de Voltaire , 
gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi , 
âgé alors de soixante et six ans'^j l'acqué- 
reur, qui ne connaissait point cette terre, s^en 
remit entièrement à la probité et à la noblesse 
des sentimens de M. le président de Brosses'. 

M. le Président avait fait cy-devant un bail 
de trois mille livres par année de cette même 
terre avec le S^ Choùet, fils du premier sindic 
de Genève, qui était son fermier} mais le S^ 
Choûet y avait perdu , de notoriété publique , 
vingt-deux mille francs, et la terre ne rap- 

' Uexposé qui suit se trouve également joint à la lettre 
précédente, adressée à M. Lebault. 

* Lisez 64* Voltaire était né en 16949 et il acheta 
Tourney en 1758. 

3 Y. plutôt les lettres III et YIII ci-dessus. 
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porte pas douze cent livres dans les meilleures 
années^. M. le Présid^ exigea de l'acquéreur 
à vie, âgé de 66 ans ^ trente-cinq mille six 
cent livres, argent comptant;, et douze mille 
francs en rëparjalions à faire au château et à la 
terre en trois années de temps; l'acquéreur fit 
en trois mois pour dix-huit mille livres de ré* 
parations* dont il a les quittances. 

Il y a dans cette petite terre de Tournay un 
bois que M. le Présid^ lui donna pour un bois 
de cent arpens dans l'estimation de la terre ^. 
Les ingénieurs qui sont venus mesurer par or- 
dre du Boi toutes les terres de France , ont 
trouvé que ce bois mesuré géométriquement, 
ne contient pas quarante arpens, et l'acqué- 
reur a entre les mains le plan des ingénieurs 
du Roi. 

Non-seulement Tacquéreur essuîa ces perles 
considérables, qui ruinent sa fortune^; maisr 
M. le Présid* lui persuada, avant de lui faire 
signer le contrat, qu'il avait vendu en der-* 

■ Pour éviter de fastidieuses redîtes, Toir ci-après 
la lettre XL VI, qui répond à tout. 

* Lisez dégradations (V. la lettre XLYI et la tran- 
saction de 1781). 

3 Mensonge. ( Y . la lettreLlI ci-dessous.) 

^ Voltaire avait cent mille livres de rente. 
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ChariesBaudy lui relient 281 liv., parce qu'il 
a fourni à M^ de Vol laire pour 281 liv. de 
bois; et Charles Baudy^ au bas de cet ex- 
ploit^ assigne François de Voltaire. 

Le deffendenr ne veut pour preuve de Tiu- 
juslice qu'il essuie que l'exploit même de M*^ le 
Président. Il est clair, par l'assignation donnée 
par lui à Charles Baudy , que ce Charles Bau- 
dy compte avec lui de clerc à maître, comme 
toute la province le sait. M^ le Président dit 
dans son exploit, que Charles Baudy et lui 
firent un marché ensemble en Vannée iy56» 
Est-ce ainsi qu'on s'explique sur un marché 
véritable ? N'exprime-t-on pas la date et le prix 
du marché ? Ladite assignation porte en géné- 
ral une certaine quantité d^arbres. Ne de- 
vait-on pas spécifier cette quantité^ f Ladite as- 
signation porte que ces bois furent marqués. 
Mais s'ils avaient été marqués juridiquement , 
n'en saurait-on pas le nombre f N'est-ce pas un 
garde-marteau qui devrait avoir marqué ces 
bois? Peut-on les avoir marqués sans la per- 
mission du grand-malire des eaux et forets? 

' Non , car cela ne touchait en rien le procès fait à 
Voltaire. Avait-il ou non brûlé quatorze moules de bois 
livrés par Baudy? C'était toute la question. 
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On ne produit ni permission, ni marque de 
bois y ni acie passé avec ledit Baudy ' . 

Il est donc clair comme le jour que M'^ le 
Président n'a point fait de vente réelle, que 
par conséquent tous lesdits bois, injustement 
distraits du forestal, sous prétexte d^une vente 
simulée , appartiennent légitimement à l'acqué* 
reur de la terre. Baudy en a vendu pour 4800 1. 
Partant , François de Voltaire est bien fondé 
à demander la restitution de la valeur de qua- 
tre mille huit cent livres de bois*. 

Plus, rindemoisatioh des dommages causés 
par l'enlèvement de ces bois, au mois de mai 
1769, contre les ordonnances, comme il est 

* Pour donner juridiquement copie de la vente de bois 
faite à Baudy, il eut fallu la faire contrôler , et par suite 
payer au fisc un double droit. Baudy certes n^y était 
nullement obligé. 11 suffisait que la vente fut tenue pour 
constante par le vendeur et l'acheffeur. Voltaire , étran- 
ger à cette convention j n^avait rien à y voir assurément. 

* A force d'être incroyable, cette prétention n'est-elle 
pas comique? Baudy , en lySÔ , bien avant que Voltaire 
songeât à Tourney , avait acheté la superficie d'une par« 
lie des bois de cette terre. Cesbois étaient abattus quand 
le poète acquit Tourney , deux ans après. Nulle nécessité 
d^s-lors de les excepter de cette acquisition , et pour- 
tant, pour plus de clarté , ils en sont formellement ex- 
clus (V. l'acte du 1 1 décembre 1758). A quel titre pou- 
vaient^ils donc être revendiqués par Voltaire? 

K 
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même spécifié dans l'exploit de M. le Prési- 
dent, qui porte que Baudy exploita et tira 
ces bois de la forêt jusqù!au mois de mal 
1769. 

Le deffeodeur se réservant ses autres droits 
sur la lézioti de plus de moitié qu'il a essuyée 
quand M*^ le Président lui a venda quarante 
arpens pour centarpens' . 



XLIV. 

VOLTAIRE, A M. DE RT3FFEY. 

, 7 octobre'^. 

Mon cher Président, vous avez une belle 
ame, vous n'êtes point fétiche. Je suis pénétré 
de vos bontés , et je compte sur votre amitié 
pour le reste de ma vie. J'envoie à M. de Blan« 
cey et à M. de Varennes* mes réponses à l'as- 
signation du Fétiche. Corneille me reproche de 
le quitter pour des fagots. Son ombre en mur- 
mure. Il est cruel de passer de Cinna et de 

' Voltaire ne se lasaant pas de répéter cette contre* 
"vérité , il faut bien répéter nos démentis. 

♦ 1761. 
* Tous deux secrétaires des États de Bourgogne. ' 
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Rodogune à une assignation; mais que faire? 
Le misérable m'accable d'exploits^ ; il faut ré- 
pondre. 

Je vous supplie de lire dans le mémoire en- 
voyé à M. de Blancey un petit trait oublié dans 
le vôtre. Le Fétiche demande de l'argent de ses 
moules et de ses fagots. Il dit daus son exploit 
que Baudy lui rend 12 liv. du moule. Baudy 
dans sou exploit me demande 12 livres du 
moule. 

Il est évident que si le Fétiche avait vendu 
réellement à Baudy des bois à 1 2 livres le moule, 
ledit Baudy, marchand, les vendrait davan- 
tage*. 11 est clair qu'il compte avec le Féti- 
che de clerc à maître , et que le Fétiche lui 
donne quelque chose pour ses peines. 

Il est démontré, commejeledis, que le Pré- 
sidenta fait une vente simulée^ , qu'il m'a trompé 

' Lisez d'un eœptoit : iln*j en eut pas deux dans cette 
afTaire. 

* Qui empêchait Baudy, livrant ce bois à Voltaire sur 
kl recommandation du P. de Brosses , de le fournir au 
prix coûtant? —Puis, quand Bandy n'eût été qu'un com- 
missionnaire , toute la différence c'est que le bois brûlé 
-par Yoltaire eût été directement dû à M. de Brosses, et 
non à Baudy. Voltaire en devait-il moins payer? 

3 11 est démontré que \oltaire l'affirme. U va donner 
à l'instant la preuve du contraire. 
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à l'âge de soixante et six ans , sur le pied que 
ymvLS voulûtes. Je m'en remis à votre honneur, 
à votre probité. Vous dictâtes le contrai; je si- 
gnai aveuglément^. J'ignorais que ce chétif do- 
xnaine ne vaut pas douze cent livres dans les 
meilleures années* j j'ignorais que le sieur 
Chouet, votre fermier, qui vous en rendait 
iroîs mille livres, y en avait perdu vingt-deux 
mille. Vous exigeâtes de moi trente-cinq mille 
livres ; je les payai comptant : vous voulûtes 
que je fisse, les trois premières années, pour 
douze mille francs de réparations^; j'en ai fait 
pour dix-huit mille en trois mois, et j'en ai les 
quittances'* ? 

J'ai rendu très-logeable une masure inhabi- 
table. J'ai tout amélioré et tout embelli, comme 
si j'avais travaillé pour mon fils, et la province 
en est témoin j elle est témoin aussi que votre 

' Après deux mois de discussions écrites, où le ter- 
rain est disputé pied à pied. 

* ce Je viens de rafïermer 1 200 Uv., trois quarterons de 
paille et un char de foin, » ( No£e de Voltaire, ) Voy. 
la réponse du Président et la lettre Lll ci-après. 

5 Voltaire en avait dVbord offert très-spontanément 
pour aSooo liv. (Voy. ci-dessus lettre I). 

^ Ce ne pouvaient être que des quittances de démoli- 
tions. V. la réponse. 
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prétendue forêt, que vous me donnâtes* dans 
vos mémoires pour cent arpens, n'en contient 
pas quarante. Je ne me plains pas de tant de 
lésions, parce qu'il est au-dessous de moi de 
me plaindre. 

Mais je ne peux souflfrir, et je vous l'ai 
mandé. Monsieur, que vous me fassiez un 
procès pour deux cents francs, après avoir reçu 
de moi plus d'argent que votre terre ne vaut. 
£st-il possible que , dans la place où vous êtes , 
vous vouliez nous dégrader l'un et l'autre au 
point de voir les tribunaux retentir de votre 
nom et du mien pour un objet si méprisable? 

Mais vous m'attaquez; il faut me défendre ; 
j'y suis forcé. Vous me dites, en me vendant 
votre terre au mois de décembre 1768, que 
vous vouliez que je laissasse sortir des bois 
de ce que vous appelez la forêt; que ces bois 
étaient vendus à un gros marchand de Ge- 
nève * qui ne voulait pas rompre son marché. 
Je vous crus sur votre parole; je vous demandai 
seulement quelques moules de bois de chauf- 
fage , et vous me les donnâtes en présence de 
ma famille. 

' Voltaire s^avise un peu tard de cette imputation 
(V. ci-dessus p. 124 et plas bas la lettre LI). 

* Lisez ! A un tonnelier ( V. ci- dessus , p. 4^ 9 les 
termes exprès de l'acte). 
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Je n'eu ai jamais pris que six j et c'est pour 
six voies de bois que vous me faites un procès ! 
Vous faites monter ces six voies à douze, comme 
si l'objet devenait moins vil^ ! 

Mais il se trouve, Monsieur, que ces moules 
de bois m'appartiennent* , et non-seulement 
ces moules , mais tous les bois que vous avez en- 
levés de ma forêt, depuis le jour que j'eus le 
malheur de signer avec vous. 

Vous me faites un procès dont les suites ne 
peuvent tomber que sur vous, quand même 
vous le gagneriez. Vous me faites assigner au 
nom d'uH paysan de celte terre % à qui vous 
dites à présent avoir vendu les bois en question. 
Voilà donc ce gros marchand de Genève avec 
qui vous aviez contracté'*! Il est de notoriété 
publique que jamais vous n'aviez vendu vos 
bois à ce paysan, que vous les avez fait exploiter 
et vendre par lui à Genève pour votre compte : 
tout Genève le sait} vous lui donniez deux 
pièces de vingt et un sous par jour pour faire 

■ Refuser de payer ces six voies de bois, était-ce plus 
noble ? 

* V. plutôt les instances de Voltaire pour qu'on les 
lui donne, (ci-dessus, p. 66). 

3 Dans le procès-verbal d'audience , Baudy est quali- 
fié négociant. 

* V. la réponse. 
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l'exploilalîon, avec un droit sur chaque moule 
de bois , dont il vous rendait compte j il a tou- 
jours compté avec vous de clerc à maître. Je 
crus le sieur Girod , votre agent, quand il me 
dit que vous aviez fait une vente réelle* . Il n*y 
en a point, Monsieur! Le sieur Girod a fait 
vendre en détail, pour votre compte , mes 
propres bois dont vous me redemandez aujour- 
d'hui douze moules. 

Si vous avez fait une vente réelle à votre 
paysan, qui ne sait ni lire ni écrire, montrez- 
moi l'acte par lequel vous avez vendu , et je suis 
prêt à p»nyer. 

Quoi! Vous me faites assigner par un paysan 
au bas de l'exploit même que vous lui en- 
voyez, et vous dites, dans votre exploit, que 
vous fîtes avec lui une convention verbale* î 
Cela est- il permis, Monsieur? Les conventions 
verbales ne sont-elles pas défendues par l'or- 
donnance de 1667 pour tout ce qui passe la 
valeur de cent livres ? 

Quoi! vous auriez voulu, en me vendant si 
chèrement votre terre, me dépouiller du peu 

■ Voltaire n'a garde ici de dire que Baudy lui en avait 
exhibé Pacte en 1758 on 1759 ( V. p. 148 ). 

. * Ainsi qualifiée pour éviter les droits dn fisc. (Voyez 
lettreLI ci après. ) 
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de bois qui peut y éire ! Vous en aviez vendu 
un tiers , il y a quelques années j votre paysan 
a abatlu l'autre tiers pour votre compte. Votre 
exploit porte qu*il me vend le moule douze 
francs et qu'il vous en rend douze francs (en 
déduisant sans doute sa rétribution) ; n'est-ce 
pas là une preuve convaincante qu'il vous 
rend compte de la recette et de la dépense , 
que votre vente prétendue n'a jamais existé , 
et que je dois réjïéter tous les bois que vous 
fîtes enlever de ma terre? Vous en avez fait 
débiter pour deux cents louis , et ces deux 
cents louis m.* appartiennent. C'est en vain que 
vous fîtes mettre dans notre contrat que vous 
me vendiez à vie le petit bois nommé forêt , 
excepté les bois vendus* Oui, Monsieur , si 
vous les aviez vendus ' en effet, je ne dispu^^ 
terais pas ; mais encore une fois , il est faux 
qu'ils fussent vendus, et si votre agent ( voire 
agent, c'est-à-dire vous ) s'est trompé, c'est à 
vous à rectifier cette erreur. 

J'ai supplié M. le premier président. M* le 
procureur général , M* le conseiller le fiault 
de vouloir bien être nos arbitres. Vous n'avez 

' Ils étalent non-seulement vendus , mais abattus ( Y. 
Tacte du 1 1 décembre i 'j51^ et Paveu formel de Voltaire , 
p. i42ci-dessas). 
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pas voulu de leur arburage* j vous avez dll que 
voire veule au paysan était réelle; vous avez 
cru m'accabler au bailliage de Gex 5 mais , Mon- 
sieur, quoique M. votre frère soitbaillidupays^, 
et quelque autorité que vous puissiez avoir, vous 
n'aurez pas celle de changer les faits; il sera 
toujours constant qu'il n'y a point eu de vente 
véritable. 

Vous dites, dans votre exploit signifié à ce 
paysan , que vous lui vendîtes une certaine 
quantité de bois. Quelle quantité, s'il vous 
plaît ? Vous dites que vous les fîtes marquer. Par 
qui? Avez- vous un garde-marteau ? Aviez-vous 
la permission du grand-maître des eaux et forets? 

En un mot , Monsieur , la justice de Gex est 
obligée de juger contre vous, si vous avez tort ; 
elle jugerait contre le Roi, si un particulier plai- 
dait avec raison contre le domaine du Roi. Le 
sieur Girod prétend qu'il fait trembler en votre 
nom les juges de Gex : il se trompe encore sur 
cet article comme sur les aulres. 

» C'est Voltaire lui-même qui n'en voulut pas. Il écri- 
vait à M. Lehault ( 12 novembre 1761 ) : « Vous ne 
c< m'avez pas répondu , Monsieur , sur l'arbitrage que je 
a proposais. Auss-i je n'un hemandb plus» » 

* Claude-Charles de Brosses , comte de Tourney , 
grand-bailli d'épée du pays de Gex , charge héréditaire 
dans sa famille depuis Henri IV. 
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S'il faut que M. le CKancelier, elles Mi- 
nistres , et tout Paris, soient instruits de votre 
procédé, ils le seront} et, s'il se trouve dans 
votre compagnie respectable une personne qui 
vous approuve , je me condamne. 

Vous m*avez réduit, Monsieur, à n'être 
qu'avec douleur , 

Voire très-humble et très- obéissant 
serviteur. 



XLVI. 

M. DE BROSSES, A VOLTAIRE'. 

Souvenez- vous, Monsieur, des avis prudens 
que je vous ai ci-devant donnés en conversa- 
tion, lorsqu'en me racontant les traverses de 
votre vie vous ajoutâtes que vous étiez d'un 
caractère naturellement insolent. Je vous ai 
donné mon amitié} une marque que je ne l'ai 
pas retirée , c'est l'avertissement que je vous 
donne encore de ne jamais écrire dans vos mo- 
ments d'aliénation d'esprit, pour n'avoir pas à 
rougir dans votre bon sens de ce que vous 
avez fait pendant le délire. 

J'ai mis mes affaires avec vous dans la règle 

' Fin d'octobre 1761. 
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ordinaire et commune. Je n'en suis venu là, 
malgré l'abus que vous faisiez du pouvoir que 
je vous ai laissé par le bail , qu'après que vous 
avez^ cherché à me jouer par un second marché 
illusoire et sans bonne foi de votre part* . Quoîr 
que j'aie en main d^ quoi vous mener fort loin 
à la Table de marbre^, je ne l'ai pas fait jus-* 
qu'à présent 3 mon dessein ayant été seulement 
de vous contenir. 

Quoiqu'après deux années de jouissance vous 
m'ayez persécuté pour acheter ma terre, quoi- 
que j'aie en mes mains Toffre de cent quarante- 
cinq mille livres , écrite de la vôtre , et à la* 
quelle j'avois enfin consenti^ (offre sur laquelle 
vous m'avez par bonheur inanqué de parole ^ 
car je ne m'en défaisois qu'à regret); il n'est 
pas vrai, et il ne peut l'être que le sieur Gi- 
rod vous ail dit que je ruinerois M*"® Denis si 
vous ne la payiez cinquante mille écus. Il a pu 
vous représenter pour lors que vous exposiez 
vos héritiers par les dégradations illicites que 
vous faisiez dans mon bois j ce qui est vrai. 
Mais il sait aujourd'hui, que pour ce prix , ni 

' Y. ci-dessus j pages 89 , 100 et 1 1 3. 

^ La Table de marbre était un tribunal spécial j insti- 
tué pour statuer en dernier ressort sur tons délita et abus 
commis dans les bois j même ceux des particuliers. 

î "V. ci-dessus p. xoi. 
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pour aucun aulre, je ne vendrois ma terre ^ ne 
voulanl rien avoir de plus à démêler avec un 
homme admirable, à la vérité , par l'éminence 
de ses talents, mais turbulent, injuste, et ar- 
tificieux en affaires sans les entendre. 

Quant à M™* Denis, je l'hoBOfe et Tesiime. 
Cest un tribut que tout le monde rend i sa jus- 
tesse de cœur et d'esprit , dans un pays où, sans 
cette malheureuse effervescence à laquelle vous 
vous livrez , vous auriez pu vous-même trouver 
une retraite paisible et jouir tranquillement de 
votre célébrité. Comme elle est équitable et 
modérée , je suis très-persuadé que ma famille 
n'aura aucun démêlé avec elle '. Si, comme 
vous le dites, j'avois quelque crédit, il ne se- 
roit jamais employé qu'à la servir. 

Il faut être prophète pour savoir si un mar- 
ché à vie est bon ou mauvais. Ceci dépend de 
l'événement^. Je désire, en vérité , de très-bon 
cœur, que votre jouissance soit longue, et que 
vous puissiez continuer encore trente ans à il- 
lustrer votre siècle : car malgré vos foiblesses , 

■ Après la mort de Voltaire, M.^^ Denis offrit 40,000 
liy. de dommages-intérêts pour les dégradations faites à 
Tourney. 11 n'y eut pas de procès; les offres furent accep- 
tées. (Y. la transaction de 1781.) 

* L'événement ae fut point contre Voltaire ; il sur- 
vécut d'une année au P. de Brosses. 
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VOUS resterez toujours un très-grand homme 

dans vos ccrils. Je voudrois seulement que 

vous missiez dans votre cœur le demi-quart de la 
morale et de la philosophie qu'ils contiennent. 
Quand vous m'avez pressé de venir chez 
vous pour entrer eo pourparlers , ( ce que 
J'ai fait très- volontiers, puisque votre sanlé ne 
vous permetloit pas de me venir trouver ) j 
quand je vous ai ensuite remis ma terre de 
Tournay ; vous , qui étiez sur place , la con- 
noissiez beaucoup mieux que moi qui n'y al 
quasi jamais été. Vous l'aviez d'avance bien vi- 
sitée et parcourue; ce qu'il étoit très-raison- 
nable à vous de faire. Je vous l'ai remise dans 
ce qu'elle contenoit dans votre vu et su , telle 
qu'en jouissoit le sieur Chouet alors fermier. 
J'ai toujours oui dire que la forêt contenoit 
environ 80 poses : c'est la mesure habituelle 
du pays, dont je suis si peu au fait, que j'en 
ignore encore la valeur^. Je vous ai remis le 
bail du sieur Chouet, montant à 3ooo livres, 
avec progression pour les années suivantes à 
3200 et à 33oo livres j il ne tenoit qu'à vous 
d'entretenir ce bail. Vous avez exigé qu'il fût 
résilié j et le fermier à son tour a exigé dq 
moi un dédommagement ; ce qui étoit juste. 

» La pose équivaut à 27 ares. 
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Vous dites à cela que le bail éloit trop cher 
et que Chouel y a perdu 22,000 livres. Ici l'es- 
prit de calcuJ vous a manqué. C*est une chose 
Lien adroite que de perdre 22,000 livres en 
quatre ou cinq ans sur un bail de mille écus. 
Ce qu'il y a de plus curieux encore, c'est qu'au 
vu et su de tout le monde et de votre propre 
connoissance, le sieur Chouet n'avoit pas un sol 
quand il est venu de Livourne prendre ma ferme. 
Cependant il y a vécu et m'a bien payé : ce 
qui n'est pas une petite merveille dans un 
homme de si peu de conduite. 

Vous allez sans cesse répétant à tout le monde 
qu'au lieu de 12,000 livres que vous devez 
mettre en constructions et réparations au châ- 
teau de Tournay, vous y en avez déjà mis 
])Our 18,000 livres, et même quelquefois pour 
40,000 livres. Je désire fort que cela soit ainsi. 
Mais n'ayant connoissance d'aucun autre chan- 
gement que de quelques croisées et d'un pont 
de bois qui va au jardin , j'ai peine à les por- 
ter à ce prix. Au reste, je n'ai rien à vous dire 
là-dessus : vous êtes le maître du temps j ce que 
vous n'avez pas fait, vous le ferez'. 



' L'éditeur de ceà letttes a visité Tourney en 1 834 5 
3 a interrogé Tancien fermier de la terre, aujourd'hui 
propriétaire du château^ et par ses yeux comme par le 
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Venons au fait, car tout ce que vous dites- 
la n'y va point. La mémoire est nécessaire quand 
on veut citer des faits. Elle vous manque sans 
doute lorsque vous affectez de confondre notre 
marché avec la commission de vous procurer 
du bois de cliauffage. Ce sont deux choses 
très-isolées et qui ne furent pas faites ensem- 
ble. Notre marché fut fait à Ferney , dans vo- 
tre cabinet. C'est dans un autre temps, qu'en 
nous promenant dans la campagne à Tournay , 
vous me dites que vous manquiez actuellement 
de bois de chauffage; à quoi je vous répliquai 
que vous en trouveriez facilement de ceux de 
ma forêt vers Charles Baudy'. Vous me priâtes 
de lui en parler, ce que je fis même en voire 
présence, autant que je m'en souviens^ mais 
certainement d'une manière illimitée j ce qu'on 
ne fait pas quand il s'agit d'un présent. Je laisse 
à pairt la viliié d'un présent de cette espèce 
qui ne se fait qu'aux pauvres de la Miséricorde 
ou à un couvent de Capucins. Je vous aurois à 

témoignage du vieillard dont le père avait été long- temps 
fermier de la terre de Tourney , il s'est convaincu, que 
Voltaire s'en était tenu aux démolitions et à quelques 
distributions insignifiantes. 

^ ' Inutile de faire observer que ce récit est conforme 
de tout point à celui de la lettre XXXIX^ non contre- 
dit par Voltaire dans sa réponse. 
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coup sûr donné comme présent quelques voies 
de bois de chauffage si vous me les' aviez de- 
mandées commè^telles. Mais j'aurois cru vous 
insulter par une offre de cette espèce. Mais 
enfin ^ puisque vous ne le dédaignez pas , je 
vous le donne , et j'en tiendrai compte à Baudy, 
en par vous m*envoyant la reconnoissance sui- 
vante : 

« Je soussigné François-Marie Aroaet de Voltaire , chevalier y 
«1 seignear de Ferney I gentilhomme ordinaire de la chambre du 
<c Roi y reconnois que M. de Brosses , président du Parlement » 
«1 m*a fait présent de...... voies de bois de moule, pour mon 

« chauffage , eu valeur de aSi f. , dont je le remercie. » 

A ce 

A cela près , je n*ai aucune affaire avec vous. 
Je vous ai seulement prévenu que je me ferois 
infailliblement payer de Baudy qui se feroit 
in&illiblement payer de vous. Je Tai fait assi- 
gner , il vous a fait assigner à son tour. Voilà 
Tordre et voilà tout. De vous à moi il n'y a 
rien , et faute d'affaires point d'arbitrage. C'est 
le sentiment de M. le premier Président, de 
M. de Ruffey, et de nos autres amis communs 
que vous citez ' et qui ne peuvent s'empêcher 

« V. ci-après une lettre de M. de Ruffey à "Voltaire. 
M. de Ruffey appronvait si peu ce dernier qu'il écrivit 
à M°^® Denis pour Rengager à payer fiaudy sans en rien 
dire à son oncle. Ces démarches de M. de RufFey et le 
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de lever les épaules en voyant un homme si 
riche et si illustre se tourmenter à tel excès 
pour ne pas payer à un paysan 280 livres pour 
du bois de chauffage qu'il a fourni. Voulez-vous 
faire ici le second tome de Thistoire de M. de 
GaufFecourl à qui vous ne vouliez pas payer 
une chaise de poste que vous aviez achetée de 
lui ? En vérité je gémis pour l'humanité de voir 
un si grand génie avec un cœur si petit sans 
cesse tiraillé par des misères de jalousie ou delé« 
sine* C'est vous-même qui empoisonnez une vie si 
bien faite d'ailleurs pour être heureuse. Lisez sou- 
vent la lettre de M. Haller ' , elle est très-sage. 
Votre grand cheval de bataille ^ à ce qu'il 
me paroity est que Baudy n'est pas acheteur 
des bois ^ mais facteur rendant compte. Quand 
cela seroit , que vous importe ? Et qu'avez-vous 
à voir aux conventions entre lui et moi ? Lui 
devez-vous moins la livraison comme acheteur 

silence fort significatif de M. Lebault n'empêchèrent pas 
Voltaire d'écrire à M. de Conrteilles : a J'ai envoyé à 
oc Dijon copie de ma lettre à tous les confrères du Prési- 
ce dent de Brosses qui lèvent les épaules» (Voir ci-après 
ce lettre LU, p. i83.) » 

' Albert de Haller, un des plus grands hommes da 
XTiu« siècle. La lettre en question se trouve' dans bt 
plupart des édition^ de la Corresp. gén. (fin de 1755}« 
Voyez l'édition Beuchot , t. LVUl, n** ajSi* 
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OU comme facteur? Démêlez-vous avec lui du 
prix et de la quantité : car ce sont des choses 
que j'ignore parfaitement. Je sais seulement , et 
je vous dis mot, qu'il y a eu un marché de vente. 
Je ne Vûi pas vo depuis , et ne sais pas trop ce 
qu'il contient. Il est resté là«bas entre leurs 
mains soit de Girod, soit de Baudy. J'ai autre 
chose à faire que de me mêler de ces détails. 
Je ne sais comment ils l'exécutent entre eux. 
Que ce soit par vente en hloc ou par factorerie 
à tant par moule, rien ne vous est plus in- 
différent. Je ne connois ni de nom, ni de fait 
un seul des gens à qui Baudy a livré pour dès 
sommes considérables : j'aurois beaucoup à faire 
d'aller les rechercher l'un après l'autre. Je ne 
connois, qu'à la vue du compte qu'on me rend, 
la quantité vendue et l'argent auquel il monte. 
S'il ne s'y trouve pas , Baudy va le chercher 
près de ceux qui le lui doivent pour parfaire son 
compte. Rien de plus simple. U ne faut point 
de loi pour entendre ceci : et je voudrois que 
vous connussiez mieux l'application de l'ordon- 
nance de 1667 , avant que de la citer. 

Mais je m'aperçois que votre prétention ne 
se borne pas là , et que vous voulez avoir tous 
les bois coupés qui restoient en moules dans 
la forêt lors de notre marché, sous le prétexte 
qu'ils n*ëtoient pas réellement vendus à un 
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xuarchanclde Genève comme je vous l'ai dit alors. 
Tâchez d'avoir meilleure mémoire. Je vous dis 
alors que j'exceptois de la remise les bois cou- 
pés et ci-devant exploités , et huit pieds d'arbres 
encore sur pied que j'avois vendus depuis peu 
à un marchand de Genève. Lisez l'acte où cela 
est ainsi expliqué ; M. de Voltaire aura la 
•pleine jouissance de la forêt de Tournay 
et des bois qui sont sur pied et non ven-* 
dus^..... Ledit seigneur de Brosses s* en^ 
gage à ne faire couper aucun arbre dans 
ladite forêt, à la réserve de huit chênes 
vendus à un tonnelier de Genève , qui 
sont encore sur pied^ Vous voyez donc que 
l'acte contient réserve des bois exploités qui 
n'étoient plus sur pied ( ce sont ceux de 
Baudy)/ et réserve de 8 chênes non encore 
exploités^ qui sont ceux de l'autre marchand. 
Un enfant entend bien que les bois qui sont à 
vous sont ceux qui réunissent les deux condi- 
tions d'être sur pied et d'être non vendus ' . . A 
cet égard vous a-t-on fait quelque tort , dites-le 
moi : je vous ferai rendre justice sur-le-champ. 
Comment ne sentez-vous pas que vous faites 
pitié quand vous me menacez d'en parler à la 

* Voltaire lai-méme expose le fait ainsi. (V. ci-dessus 
p. 142. ) 
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Cour^ et peut-être même au Roi qui ne songe 
point à cela, comme vous l'avez très-bien dit 
ailleurs' ? 

Au reste , si , aux termes de notre marché , 
vous pootè^ vous faire adjuger les bois ex- 
ploités avant le marché, je vous le conseille 
fort. Je laisserai prononcer les juges j c'est leur 
affaire. C'est très-hors de propos que vous in- 
sistez sur le crédit que vous dites que j'ai dans 
les tribunaux. Je ne sais ce que c'est que de 
crédit en pareil cas , et encore moins ce que 
c'est que d'en faire usage. Il ne convient pas 
de parler ainsi : soyez assez sage à l'avenir 
pour ne rien dire de pareil à un magistrat. 

Vous voyez, Monsieur, que je suis encore 
assez de vos amis pour faire en marge * de 
votre lettre une réponse longue et détaillée, 
à une lettre qui n'en méritoit point. Tenez- 
vous pour dit de ne m'écrire plus ni sur cette 
matière, ni surtout dé ce ton. 

Je vous fais. Monsieur, le souhait de Perse : 
Mens saita in corpore sano. 

'^ Va , le Roi n*a point la ton discours ennayeaz : 
Il a trop peu de temps et trop de soins à prendre ! 
'^A VjiKiTà, Satyre de Voltaire contre Pompignan, 

* Ceci peut faire apprécier la bonne foi de Pédltenr 
de 1808 qui, publiant la lettre de Voltaire qui précède 
(sagement omise dans les éditions antérieures), a suppri* 
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XL VII. 

M. DE RUFFEY, A VOLTAIRE. 

Octobre 1761. 

Je prends une part infinie^ Monsieur, à tout 
ce qui vous regarde , et suis véritablement ft- 
chë de voir vôtre repos troublé par une baga- 
telle. Les petites choses ne sont pas faites pour 
affecter les grands hommes. Quoy ! quelques 
onces d'un métail que vous possédez abondam- 
ment , demandées peut-être mal à propos , 
pouroient- elles altérer vôtre philosophie f Vous 
craignez d'être dupe , c'est cependant le beau 
rôle à jouer j vôtre tranquilité en dépend. Son- 
gez que y même en vous défendant , vous prosti- 
tuez à la chicane la plus belle plume de l'univers. 

Vous n'avez jamais eu de procéz y ils vont 
plus loin qu'on nepense, et sont ruineux^ même 
à gagner. 

Rappeliez- vous l'huitre de La Fontaine et la 
scène y de l'acte II du Scapin de Molière. 

mé la réponse péremptoire qn^on vient de lire , bien 
quMle fui en quelque sorte incrustée en marge et dans 
les interlignes de la lettre même qu^il imprimait. 
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Outre les mauvaises plaisanteries des avocats ^ 
vous avez à craindre celles de la canaille litté- 
raire 9 qui sera charmée d'avoir prise sur vous. 

L'enchanteur qui écrit votre vie aprendra-t-il 
à la postérité que vous avez plaidé pour des 
moules de bois ? Vous estes mécontent du pré- 
sident y vous sçavez de quel bois il se chaufe ^ 
payez-le et ne vous chaufez plus à son feu j il 
ne parait pas dans le procéz et vous oppose un 
homme de paillé ^ ce qui le met en droit de 
publier partout qu'il ne vous demande rien et 
que vous vous plaignez injustement de luy. 
C'est l'interrêt sincère que je prends à votre 
gloire et à votre repos qui me fait vous tenir ce 
langage dicté par l'amitié ; ne m'en sachez pas 
mauvais gré. 

Adieu 9 Monsieur j je vous souhaitte tout le 
bonheur que vous méritez j évitez tout ce qui 
peut l'altérer ; vivez pour vous et pour vos amis; 
et pour me servir de vos termes^ daignez prendre 
votre repos en patience. 

Je suis ^ etc. 



LETTRES DE VOLTAIRE. l6g 



XLVIII. 

M"e DENIS A M. DE BUFFET. 

Femey^ 4>^oyciu^'®* 

Si mon oncle pouvait soubçontier, Monsieur^ 
que j'eusse payé trente pistoUes à son insu au 
président de Brosses, je ne doute pas qu'il n'en 
eût été offensé. Non-seulement je n'ai pas voulu 
le risquer, mais je lui ai montré votre lettre j il 
sent le motif qui vous l'a fait écrire et en est 
aussi reconnaissant que moi. 

Mais ce n'est point mon oncle qui fait un 
procès au président de Brosses , c'est le Prési- 
dent qui lui fait ce procès pour douze moules 
de bois. 

Je n'entre point ici dans le fond de l'affaire. 
Je sais seulement que mon oncle, après avoir 
été assigné, lui a offert de ne point plaider et 
de prendre pour arbitres M. le Premier Présir 
dent , M. le Procureur Général et M. LeBeault, 
conseiller : ce que le président de Brosses a re- 
fusé. Il me semble cependant que des arbitres 
de cette importance méritaient bien la confiance 
de M. le président de Brosses^ pour une affaire 
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de 20 OU 3o pistoUes. Mon oncle lui dit : Si 
vous avez vendu votre bois avant la signature 
du contrat de l'acquisitiou de Tournex, mon- 
trez-moi cet acte de vente, et je vous paie ce- 
lui que j'ai pris. S'il n'y a point d'acte de vente, 
tout le bois de la foret m'appartient du jour que 
j'ai acquis, par les conventions du contrat. 
Que peut-on répondre à cela ? Je l'ignore. Je 
déteste les procès , et je souhaiterais fort que 
le président de Brosses fut plus traitable. Tout 
le monde ne pense pas comme vous , Monsieur, 
et personne n'a l'honneur de vous être plus 
inviolablement attaché que 

Yotre très-humble et très-obéissante servante, 

Denis. 

Permettez-moi de faire mille tendres com- 
plimens à M*"® la présidente de RufTey. 

P. S. de la main de Voltaircé 

J'ajoute mes remerciemens à ceux de Ma- 
dame Denis. Je ne crains point les Fétiches. Et 
les Fétiches doivent me craindre. Il est clair 
que le Fétiche en question a fait une vente 
simulée. Et un magistrat m'a dit qu'un homme 
coupable de cette infamie ne resterait pas dans 
le corps dont est ce magistrat. Je ne présume 
|)as que le Parlementde Dijon pense autrement. 
• Y a-t-il rien de plus simple que mon procé- 
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dé? Si VOUS avez fait une vente réelle, je paie; 
si vous avez fait une vente simulée, soyez cou* 
veri d'opprobres. 

Adieu , Monsieur. Votre belle âme doit être 
indignée, la mienne est à vous pour jamais. 

V. 

JV. B. Il n'y a qu'une voix sur le Féliche. 



XLIX. 

VOLTAIRE, A M. LEBAULT. 
A Feruey , pays de Gex y par Genève , 4 >^o^* i7^>* 

Monsieur , 

J'ai rhonneur de vous demander trois ton- 
naux de vin ( deux de bon vin ordinaire et un 
d'excellent ) , le tout en bouteilles ; bien po- 
table, bien gardable, et surtout très-peu cher^ 
attendu que M. le président de Brosses m'a 
ruiné , et qu'il faut que le premier conseiller du 
Parlement répare les torts d'un président. ' 

Ayez la bonté de lire ma lettre à M. de 
Brosses, et jugez sur voire honneur et sur votre 
conscience. 

* M. Lebault n^ayant pas répondu à la lettre XLIl cU 
dessus y Voltaire essaierait- il de se le rendre farorable 
par une demande de irins ? 
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C'est en honneur et eu conseience que \e 
serai toutte ma vie. Monsieur ^ avec les senti- 
mens les plus respectueux y 

.Votre très-humble et très- 
. , obéissant serviteur^ 
Voltaire. 

A cette lettre était annexée copie de celle de Voltaire à M. de 
Brosses , en date du 20 oct. 1761. 



VOLTAIRE A M. LEBAULT. 

A Ferney , la nor» 1761. 

Je ne vous demande du vin , Monsieur , qu*en 
cas que vous en ayez de semblable à celui que 
vous m'avez envoie les premières années. A mon 
âge , le bon vin vaut mieux que M^ Tronchin. 
Il y a près de deux ans que je bois du vinaigre , 
et le président de Brosses n'y met pas de sucre. 
Je suis devenu délicat ^ mais pauvre. Je me re- 
commande^ Monsieur^ à votre goust et à voire 
compassion. 

Je vous demande en grâce de vouloir bien 
, me procurer deux mille barbues (c'est le mot^ 
je crois) de seps bourguignons. Le tout m'arri- 
verait par les mêmes voitures. 
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Tout ce que je reçois de Bourgogne me fait 
grand plaisir , excepté les exploits du président 
de Brosses'. Il veut vendre cher ses fagots. Tâ- 
chez f Monsieur , de me vendre bon marché 
votre vin , dont je fais plus de cas que de cette 
grande fores t de quarante arpents de la magni- 
fique terre du Président. Je sçais qu'il y a via 
et vin ^ comme il y a fagots et fagots. C'est du 
bon que je demande. Il serait doux d'avoir 
riionneur de le boire avec vous , et que ce ter- 
rible président n'y mît point d'absinthe*. Il fait 
d'étranges hippotèses. Il suppose des ventes , 
et il argumente àfalso supponente. 

Vous ne m'avez pas répondu , Monsieur , 
^ur l'arbitrage que je proposais. Aussi je n'en 
demande plus ^ et je le tiens condamné dans le 
cœur de tous ^^s confrères : quod erat de^ 
monstrandum. ^ 

J'ai rhonneùr d^étre , etc. 

Voltaire. 

* Voltaire avait reçu de Baudy 9 et non du Président^ 
un seul exploit, comme on Pa yh plus haut. Mais il tou- 
lait qu^on le cr&t bombardé de procédures. 

• Encore ! 

Non missura cutem , nisi plena ciuoris ^ hirudo. 

3 La démonstration est sans réplique. 
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LI. 

M. DE BROSSES A M. DE FAR6ËS, 

MAITAX OESJIBQUÊTBS'. 

Montfalcon , le lo novembre 1761. 

En colère contre moi, vous a-t-on dit : plain 
santé expression ! Que seroit donc la mienne 
contre lui , si je daignois en avoir contre un 
impudent et un fol f Ma réponse était ce qu'il 
méritoit. 

Pourquoi voulez-vous que j*aye un procèz 
avec cet homme-là ? Je n'en ay point. Tenez 
pour certain, sur mon honneur, i° qu'il ne 
s'agit d'autre fait que de quatorze voyes de 
bois que mon homme lui a livrées et qu'il ne 
veut pas lui payer j a^ que , dans notre traité , 
il n'y a aucune contenue de fond spécifiée ni 
garantie. Je vous feray voir l'acte *. 11 con- 
noissoit tout cela d'avance; il l'avoit tant et 
tant visité, étant sur place. Mais il ne fait 
que mentir. 

L'acte est un simple bail à ferme à vie , 
pour en jouir comme en jouissoit le précé- 
dent fermier. Notre convention a toujours 

* M. de Fargèa était alors à Fernejr. 

* Yoyez plasliaut p. ^p et suiy. 
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été qu*il n'y auroit point de vente de ma part 
(parce qu*en vendant^ même à vie, je courois 
risque, par la clause du dénombrement , de 
perdre les privilèges d'immunité) , mais que , 
de sa part , il se qualifieroit comme il voudroit. 
Quant aux bois , vous avez dans ma lettre tout 
ce qui les concerne , ra porté mot à mot j sauf 
que l'acte porte de plus qu'il sera tenu d'en 
jouir en bon père de famille , de laisser 
soixante pieds des arbres extant par poses 
(c'est la mesure du pays) V une portante autre, 
et de le tenir en défense du bétail pour que 
les coupes puissent croître en revenue. Mais , 
encore un coup , ce n'est pas là notre difficulté. 
Vous estes décidé à luy jetter ces quatorze 
voycs de bûches à la tête , parce qu'il ne me 
convient pas d^avoir un procèz pour un objet si 
mince. C'est donc à dire qu'il faut les luy don- 
ner parce qu'il est un impertinent. Ce seroit 
pourtant la raison du contraire. Quoi ! si votre 
marchand ou votre homme d'affaires lui avoit 
livré pour 3o pîstoles de vos vins , il fau- 
droit donc les lui donner parce qu'il ne vou- 
droit pas les payer ! A ce prix , je vous jure 
qu'il n'y auroit rien dont il ne se fournît : il 
n'est pas délicat ! je luy aurois donné sans hé- 
ziler, s'il me les eut demandées comme pré- 
sent. Mais on n'imagine pas une chose si basse* 
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S'il a eu assez peu de cœur pour rentendre 
ainsi ^ il s'esl trompé ^ et tant pis pour luy. Je 
les aurois encore passées en quittance à Chariot 
Baudy y sans lui en parler à luy , si jePeusse va 
s'afTeciionner à ma terre , y faire ce qu'il est 
tenu d'y faire ^ ne pas mentir sur cet article 
comme sur les autres ( car je sçais qu'il l'abau- 
donne tout à fait), et surtout s'il n'eut pas cher- 
ché à me fourber pendant six mois sur un 
autre article que vous sçavez. 

Comme il sent qu'il n'a rien de bon à dire ^ 
il se jette à quartier , selon son artifice ordi- 
naire ; outre qu'il n'a pas le sens commun en 
affaires , tout regardant de prez , tout intéressé 
et chicanneur qu'il est. Il a dit d'abord que ce 
n'étoit pas une commission ^ mais un présent. 
Il me l'a ensuite demandé à genoux. Je vous 
montreray sa lettre, qui est pitoyable. Elle me 
fit tan t de pitié, que je lui donnois tout de suite , 
sans Ximénez , qui de hazard se trouva chez 
moy en ce moment ' . U me dit : Vous seriez 
bien fol de donner douze louis à ce drôle-là , 
qui a cent mille livres de rente , et qui , pour 
reconnoissance j dira tout haut que c^est 
que vous ne pouviez faire autrement* En- 

* Le marquis de Ximénès , mort le doyen des coloneb 
et des poètes français le 3i mai 1817. 
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suite il a prétendu que c'étôit une des conven- 
tions de notre marche ^ ce qui est faux et très- 
faux. 11 faut qu'il soit bien hardi pour avan- 
cer pareille chose , outre que l'acte le dément ! 
Les bois sur pied sont à luy (en laissant 60 ar- 
bres par pose) ce qui exclud nettement ceux qui 
étoientcoupés avant le traité. Onabien euatten- 
Uon de spécifier dans l'acte 8 pieds d'arbres sur 
j9i^^> comme étant exceptez^ parce qu'ils éloient 
déjà vendus auparavant; comment n'auroit-on 
pas excepté aussi les quatorze voyes du bois 
coupé y si elles eussent été à luy par conven- 
tion ? 

. Finalement , le voicy qui dit qu'il à acheté 
trop cher , et que le bois n'est pas assez grand ^ 
comme s'il s'agissoit de cela ! S'il a acheté cher, 
tant pis pour luy , j'en voudrois tenir le double. 
Gela, ne l'a pas empêché , après deux ans db 

JOUISSANCE , DE m'en OFFRIR l45,O0O LIV. Pour 

lacontenue^au diable soitsi je connois ma terre! 
Je ne sçais que le cadastre qui en a été fait pu- 
bliquement par ordre du Roy , sans ma parti- 
cipation et en mon absence. Il a l'acte entre 
s^^ mains tout comme moi ' . 

Quant à ce rabâchage , que Baudy n^est qu'un 

' Ce qu'on Tient de lire était sons presse lorsque s'est 
retrouvée une lettre de M. de Brosses à Yoltaîre , de 
juillet 1760. Un seul passage de cejtle lettre a trait aux 
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C'est ce qu'il demande. Toute sa prétention est 
de l'avoir comme donné. Ainsi il reconnollra 
de l'avoir reçu comme donné ' . 

' Trois remarques on plutât trois redites sur le mar- 
clié de M. de Brosses avec Baudy. 

I. Voltaire convient Cp. i4i ci-deSsus), qu' avant de 
conclure sur la vente à vie de Tourney , le Président lui 
persuada qu'il avait vendu une partie de sa forêt 9 qui 
était abattue, et qu'il ne pouvait rompre ce premier mar* 
elle. Voltaire n'avait donc point entendu acheter les bois 
coupés avant son acquisition. 

II. Pour que ces' bois eussent été compris dans la vente 
à vie, il eût fallu une clause expresse, et au contraire 
l'acte du 1 1 décembre 1758 excluait palpablement de la 
Tente les bois abattus. 

' 111. Voltaire l'entendait si bien ainsi qu'en février 1 759, 
il priait le Président de trouver bon qu'il prît par-dessus 
le marché quelques moules de bois auprès de Charles 
£audy(p. 6S suprà), 

' Quant à l'existence d'un marché écrit entre M. de 
Brosses et Baudy , circonstance tout-à-fait indifférente 
au fond , Voltaire avoue que ce marché lui fut montré , 
dès 1759 , par Baudy 9 à l'occasion des difficultés que fai- 
sait le philosophe de laisser enlever les bois exploités par 
le marchand {suprâ, p. 143). 

On se croit dispensé d'insister sur la conformité de ces 
dits avec le langage constant et sans variation de M. de 
Brosses ^ soit dans sa lettre du 1 a janvier 17^9 (citée par 
Voltaire f p. 14^ ci-dessus) , soit dans celles de mai 1760 
et de janvier 1761 (p.. 121 et 127)9 sans réclamation de 
la part de Voltaire. (V. sa réponse du 3o janvier 1761.) 
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Là-dessus on dil : c'est un homme . dange* 
reux. Et à cause de cela y faut-il donc le laisser 
être méchant irapunëment? Ce sont au con- 
traire ces sortes de gens-là qu'il faut châtier. 
Je ne le crains pas. Je n'ai pas fait le' Pompi- 
gnan. Oa l'admire ^ parce qu'il fait d'excellens 
vers. Sans doute il les fait excellens. Mais ce 
sont ses vers qu'il faut admirer. Je les admire 
aussi f mais je mépriseray sa personne s'il la 
rend méprisable. Il y a un proverbe qui dit : On 
peut être honnête homme et faire mal des vers. 
JEs vice versd. 

Ecoutez : il me vient en ce moment une idée. 
C'est la seule honneslement admissible pour 
moy , et tout sera fini. Qu'en votre présence il 
envoyé les à8i liv. au curé de Tournay ou à 
M™® Galatin , pour être distribués aux pauvres 
habitans de la paroisse ( je dis à ceux de ma. 
terre ou de la sienne , s'il lui plait de l'appeler 
ainsi y et non à ceux d'une aulre terre) j alors 
tout sera dit. De mon côté, je passeray^ en 
quittance les 281 liv. à Charles Baudy dans son 
compte ; et voilà le procéz terminé au profit 
des pauvres. Cela est bien court et bien aisé ' • 

* Il y a lien de croire que ce mezza termine fat accepté 
par Yol taire , et que l'affaire se termina^ de la sorte. 
Aussi ^ à la réception de cette lettre , écrivit-il à M.- de 
la Marche (21 novembre) : Je cfois qi&^à la fin eeit&^ndim 
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VQVfAIKBf A M. DE COURTEILLES > 

COMBILLBA D*ÉTA.T. 



Monsieur 9 si M. le président de Brosses esl 
Roi de France y ou au moins de la Bourgogne 
èis-jurane ^ ^ je suis prêt à lui prêter serment 

cule affaire sera abandonnée ( Yoîr lettre LHI ci-après)'. 
On conçoit qnUl conrint à Voltaire de présenter le moyen 
de conciliation proposé comme une yictoire. (Voir éga-* 
lement les lettres LIV et LY , écrites par Voltaire à M. 
de RufFey.)*— Au moins est-il certain que Tafiàire ne 
reparut plus au bailliage de Gex. 

Du reste la lettre qu^on vient de lire, toute d^aLandon 
4et de premier mouvement, résume très- bien cette inquali. 
fiable contestation. On peut' regretter que M. de Brosses 
ne se soit pas résigné plutôt à demeurer dupe; mais il 
parait difficile de préférer le i?éle de Voltaire à celui du 
Président. 

' Barberie de Courleilles ^ ex-ambftssadeur en Suisse» 
mari de Madeleine Fyot de La Marche^ fille de Tanciett 
premier Président de ce nom (Claude-Philippe), dont 
Voltaire avait eu la visite deux mois auparavant, 

* Le pays de Gex formait précisément la frontière de 
la Bourgogne cis-jurane , parce quUl était au pied du 
Jura 9 du côté de l'Italie. 
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4e fidél,i(é. Jl a'a ?9!0ulu recevoir .ni xf'oQ Jiuia* 
sier, lai 4e per^xii^e^ VfiLVfét du Go|Dseil à lui 
envoyé 9 par lequel il devait pcésea^cr iui Con* 
ieil Âid JLo^ les iia^qs s^u'il firéiend »voir ipoar 
^'empa^ter de U Jusûce de la Periièce ^i apt» 
partijenf^S^ M. S 

U pie persécute d^aiileurs pour cette baga- 
telle , comme s'il s'agissait d'une province. Tous 
en jugerez^ Monsieur, par 4a leitre ci-jointe 

* Yoy. -page 94 9 -note .1 . -— ' Vne lettre da président 
de Brosses à Voltaire , tardivement retrouvée y rétablit 
dans son vrai jour sa manière d^«asir au sujet de cette 
interminable contestation de la Perrière* Voici cette non* 
Telle lettre, qui est de mai 1760. 

<c On m*a envoyé de Paris, Monsieur, des extraits de pièces et 
mémoires que vous avez envoyés au Conseil pour établir que Peu- 
droit de la Perrière où s*est commis le dëlit de Panchaud , est de 
la justice et juridiction de Genève, non de celle de Tournay, et 
que la -République ayant cédé ce droit au Roy, par le traité du 
mois d'aoust 1749 , ce n'est ni au seigneur de'Toumay , ni à Mong'' 
le comte de La Marcbe, seigneur engagiste de Gez, à faire lesirais 
de la procédure, mais au I\oy lui-ménie. 

«c Je souhaite fort que cet article de frais , dont Thonneur n*ç8t 
nullement désirable , puisse regarder S. M. J*ay fait ce -que j'ay 
jpn pour Caire entrer dans cetteic^ée M. le Procprenr Q^îiu^l , qui , 
de son côté, avoit bonne envie d'y être; et j*^y eu fl'|iojpneiir ^ 
vous envoyer Ifi note ^e ce que j'avois fl'enseignem^nt^ là-dessus , 
qui n'étoicnt pas trop favorables. Je désire de tout mon cœur que 
^ous en ayez trouvé qui le soient davantage. 

M Pour moy , je n'ai jamais jden ouy dire de.^aveil. Jîe.n'ay 
pas sçu que la République de Genève ayt jamais prétendu ni e^iercé 
aucune jurisdiction sur ce canton y qui est du territoire de la 
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que j'ai été forcé de lut ëcripe * , et dont j*ai 
envoyé copie à Dijon à tous ses confrères ^ qui 
lèvent les épaules. 

Au reste , Monsieur^ je ferai tout ce que vous 
voudrez bien me prescrire, et je vous obéirais 
avec plaisir y quand même je serais Roi de la 
Bourgogne cis-jurane, ainsi que M. le prési- 
dent de Brosses, 

J'ose imaginer. Monsieur, que le Roi peut 
à toute force conserver la Justice de la Perrière , 
malgré la déclaration de guerre de M* le Pré- 
sident*. 

J'ai l'honneur d*étre , etc. 

France, mais au contraire qu^elle y a été exercée par le juge de 
Toamay. 

« MaiS) comme d'une part , je souhaite de tout mon cœur que 
vous puissiez être déchargé de cette épave désagréable , et que 
d'autre part , il ne seroit pas naturel que je me misse moi-même 
de la partie contre les droits de ma terre , je resterai neutre sur 
ceci f sauf k revenir un jour à dire mes raisons , si elles sont 
bonnes , dans un temps où vos intérêts ne seront pas compromis.» 

' La lettre du 20 octobre 1761. On voit qae Voltaire 
n^épargnait rien pour la publicité de ce libelle. 

* Cette lettre , publiée pour la première fois par Pédî- 
tenr de 1808 , a depuis été reproduite dans toutes les 
éditions de la Corr. gén. On ne la donne ici que pour 
compléter les pièces justificatiyes du démêlé de Yoltair» 
ayec le président de Brosses. 
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LUI. 

VOLTAIRE A M. DE LA MAKGHE'. 

Ferney 21». 

Depuis Pappariiion que vous avez daigné faire 
daus uos déserts^ nous avons eu beaucoup de 
conseillers de Paris et quelques membres du 
conseil y mais rien qui approche de vous. 

J'ay chez moi un parent du Fétiche encore 
plus petit queluy. C'est M. Fargès, inaitredes 
requêtes * . Je crois qu'il n'approuve pas sou 
Fétiche ^ et qu'à la fin cette ridicule affairé sera, 
abandonnée. 

Adieu, monsieur, madame Denis et M^^® 

* Novembre 1761. Cette date est fixée par celle de la lettrç 
LI ci^dessas. 

' Lebeaa-pèredeM.deCourteilles.y. p. 1 82 , note li 
* François Fargès , depuis intendant des finances et 
conseiller d'Etat, mort en 1791 9 était le frère de la mar- 
quise de Saint-Pierre-Grévecœur et partant Fonde ger-: 
main de madame de Brosses. 

^ On a pu Yoir par la lettre LI que M. de Fargès ne 
connaissait TaiTaire Baudy que par Texposé de Voltaire. 
Il est très-Trai du reste que cette affaire était ridicule : 
mais était-ce bien à Voltaire qu'il appartenait de la qua? 
lifier telle ? 
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Corneille sont remplies de sensibililë pour vous. 
Mademoiselle Corneille vous regarde comme un 
de ses plus grands bieofaileurs y etmoy je suis 
pénétré pour vous du plus tendre respect. 

VOLTAIRB. 



wv. 

VOLTAIRE ,^ M. PE RUFï;EY. 

Au^ Pâicesy 3 janTier*. 

Mofi dher Pjresident^ je Be suis point f>ares« 
seux y mais je suis accablé de vers .et de prose. 
Perrin Daodin avait moins .de sacs, lyion cœur 
vous a écrit mille fois, mais ma main n'a pu 
encore faire un mot de lettre. Pardon^e^-ngioii 
je vous en prie. 

J'ai été très-sensible à la mort de madavie 
de Brosses ' . Elle était fijile d'un homme qnq 
j'avais aimé depuis l'âge de sept ans X«^t qui 
ne m'eût jamais fait un procès pour ^z voies 

* Françoise Castel d« Saint-Pierre-Crévecœur , pre- 
mière femme du puésident de Brasses , morte le 25 déW 
cembre 1761. 
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ée bois) «J'aurais même écrit au yeuf, si le veuf 
pouvait recevoir mes complimenssans rechigner. 
J'ai été très-^dché contre lui , mais je n'ai 
point de rancune ' • Je n'en aurai pas même 
contre ce président Le Franc de Pompignan s'il 
veut promettre de ne plus ennuyer le publix;. 

Le Parlement de Bourgogne ne doit plus son- 
ger à son procès contre les Etats ^. II s'unira 
avec eux pour donner au Roi un beau vaisseau* 
Je me flatte que mon petit pays de Gex y con-* 
tribuera pour un cordage. Mais j'aime encore 
mieux un bon carosse pour aller vous voir, si 
Corneille m'en laisse le temps , et si je peux 
avoir la consolation de vous embrasser. 



LV. 

VaLTAIWE A »f . DE RUFFEY. 

Aax Délices , a6 mai 1762. 

Comme on se flatte toujours, Monsieur, j'es- 
père manger de vos navets. Je les fais planter 

' Ceci prouve <p^ n^éiait plos «piestion du procès 
Baudy et confirme la 'conjecture énoncée p. lâi, note. 

^ L^aOfaire Yarenne. Y. ce nom dans la Biogr. univ, , 
t. XLYII. Cette aflaire est exposée avec détails dans 
V Histoire de la vie et des, ouvrages du président de Brosses* 
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dans une terre aussi sèche que le devient mon 
imagination. La maladie détruit toutes les fa- 
cultés à mon âge ; et je vous réponds bien que 
je ne ferai plus de tragédie en six jours. Je vous 
remercie bien sincèrement de vos graines et de 
vos réglehiens académiques " . Que n'ai-je la 
force de faire le voyage ! Que ne puis-je assister 
à vos séances avec le président fétiche! Il est 
vrai qu'il ne serait pas mon fétiche, mais il 
pourrait biei#étre mon serpent, et surtout ser- 
pent gardien des trésors '^. Je crois pourtant 
notre noise appaisée. Je voudrais en pouvoir 
dire autant des Etats et du Parlement. 

Pourriez -vous avoir la bonté, mon cher Mon- 
sieur, de m'envoyer le Mémoire du Parlement 
et celui pour lequel votre pauvre parent est en 
pénitence ^ f Je le trouve bien bon de n'avoir 

' Les règlemens de.rAcadémie de Dijon. 

^ Cette plaisanterie porte à faux. Personne ne caTait 
mieux dépenser que le président de Brosses. Voltaire 
lui-même /;plus haut p. Sç) , lui reproche d'avoir trop 
sacrifié à ses goûts de dépenses et dévasté la moitié de la 
forêt de Tourney pour avoir de l'argent comptant. 

5 M. JolydeBévy, alors Conseiller , depuis Président 
au Parlement de Dijon , mort en 1822. Sa brochure 
intitulée Le Parlement outragé est devenue d'une ra* 
reté excessive. Je n'en connais qu'un seul exemplaire; 
(V. Babbxeb , Dict, des Anon.) 
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pas voyagé y et de s'être laissé embastiller; il me 
semble qu'il a pris-là un bien mauvais parti. 
Tout ce qui se passe dans ce monde me fait 
bénir ma retraite ; elle serait plus heureuse si 
je pouvais vous y posséder. L'état où. je suis ne 
me pern^ettra pas vraisemblablement la conso- 
lation de vous voir à la Marche. Tenez , voilà 
une gazette de Londres ^ vous pouvez la mon- 
trer, et même à l'abbé de Citeaux> pourvu que 
vous ne disiez point de qui vous la tenez , de 
peur que je ne sois excommunié et que je meure 
déconfés. 

Je vous embrasse tendrement et vous regrette 
toujours. 



LVI. 

VOLTAIRE, A M. DE RUFFEY. 

AFerney, le i5 janvier '1767. 

Mon cher président , il est vrai que je suis 
environné de deux fléaux : dix pieds de nçige 
et des dragons ' } toute communication avec 
Genève est interrompue ; nous éprouvons la plus 

' La. frontière de France était garnie de troupes y à 
raison des troubles qui agitaient Genève malgré notre 
médiation. 



/ 
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cruelle disette , et j*ai cent bouches à nourrit* 
par jour. Je ne rëpoïklÀ pas de^ filles de Tour- 
nay , mais je répands desf l»ois qui sotit encore 
plus TÎeut que moi et beafueoupplus gros , et en 
fort petite quantité ' f ii n'y a que les taillis 
qui soient ta proie dd soldat , et M. le P^. de 
Brosses ne m'a point laissé de tàillié. .tl n'y a 
pas y Dieu merci , dans son bouqnet , qu'il ap^ 
pelle forée ^ de quoi faire deux moules de bois 
pour me chauffer. J'ai dix fois plus de bois à 
Femey qu'il n'y en a à Tonmay, et il faut 
que j'en achette pour quatre mille francs par an. 
Si M. de Brosses m^avaitconnii, il aurait eu 
des procédés plus généreux avec moi. J'aimais 
Tournay , je me serais plu à l'embellir selon 
ma coutume. J'ai bâti onze maisons à Ferney , 
parmi lesquelles il y eu à de très jolies, et qui 
produisent des lods considérables^ j j'ai aug- 
menté le nombre des charrues et quadruplé 

' Ceci a trait sans doute à quelques nouveaux abus de 
jouissance à Tourhey , dont M. de Brosses avait entre- 
tenu M. de Ruflfey , qui en avait écrit à Voltaire. 

* Les iods étaient ntL droit |)éciinîaire dû au seigneur 
lorsqu'un immeurUe cependant de sa ter^e cliangeaît de 
main par vente , échange oudonation. On aimerait mieux 
que Voltaire', en bâtissant à Ferney , n'eût point songé 
«nx droits â0 mataiiott tfut Ivtî raj^rteraient les maisons 
par lui bâties. 



> 
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celui des habilans. J'en aurais use ainsi à Tour* 
nay j j'aurais eu son amitié ^-etH aurait retrouvé 
après ma mort la plus jolie terre de la pro^ 
vince. Mais j-e l'ai entièrement abandonnée* 
J'ai donné le château pour rien à mes libraires^ 
et le rural à ud Suisse ^ qui m'en rend environ 
dix sept cent livres , en comptant ce qu'il four- 
nît en nature ' . Il y a quatre an» que je n'y ai 
mis le pied^ M. de Brosses me l'a vendue à 
vie, à l'âge de soixante et siac ans * j qua- 
rante cinq mille livres. J'ai fait eu ma vie de 
plus grandes pertes. 

Présentez , je vous prie , mes tendres res- 
pects à M. l'ancien premier président de 
la Marche. Je n'ai jamais fait qu'un bon mar- 
ché y c'est avec M. Pourchet ^ ; je lui ai en- 
voyé de mauvais ouvrages qu'il m'avait de- 
mandés, et il m'a donné de bon vin. Si vous 
vouiez , mon cher président , quelques exem- 

■ Voltaire varie continuenement sur cette évalnation 
comme on Ta vu déjà p. ]5oet comme on le verra. cl«* 
après. 

* Voyez p. i4o 9 note a. 

' Je trouve un M; Pourcier, ingénieur en chef du 
canal du Cbarolois , mort en 1 778 , auteur de planches 
géographiques gravées par Monnier. 

Je trouve aussi un conseiller au Parlement de Dijon , 
du nom de Pourcher , reçu le 3 décembre 1746, rem- 
placé en l 'j'j^* 
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plaires du recueil fait par les Cramer ^ je Vous 
en ferai tenir sans exiger seulement une bou- 
teille de Bourgogne ; mais je ne pourrai vous 
les envoyer reliés, parce qu'il n'y a plus moyeu 
de faire travailler un seul ouvrier de Genève. 

En vous remerciant de la bonté avec laquelle 
vous avez parlé de moi à M. lé chevalier de 
Soufflers« ' Ne m'oubliez pas auprès de M. 
Le Goût ^. 



LVII. 

VOLTAIRE A M. DE RtJFFEY. 

A Fcmey , 3o janvier 1768. 

Mon très cher confrère , je . vous fais mou 
compliment sur tous les succès de votre Aca- 
démie y et j'en fais à M. Le Goût sur ses ma- 
gnificences^. 

y ous me parlez de M. le président de Brosses : 

' L^anteur des Poésies légères, mort en 1 8 1 5. 

^ Bénigne Le Gouz de Gerland y né à Dijon en 1695, 
mort le 17 mars 1774 9 fl-^aît étudié avec Voltaire au col* 
légede Clermont, aujourd'hui de Louis^le-Grand. 

' La fondation de prix à TÉcole gratuite des Beaux* 
Arts établie à Dijon et le don d'un cabinet d'histoire na* 
turelle fait à l'Académie. — - La donation du jardin de 
botanique de Dijon par Legouz de Gerland n'eut lieu 
qu'en 1773. 
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ffoyeSy Monsieur y si vous voulez lui faire lire 
ce qtte je vai« vous représenter : 

i^ U avait affermé sa terre de Touraiiy à un 
ivrogne j fils d'un sindic de Genève ^ y lequel 
ivrogne «'était engagé à lui çn donner trois 
Hiille livres par an y sans la connaître et sans 
pouvoir le payer *. Ce pauvre diable est mort 
insolvable. Ce polisson en aurait donné six 
mille fiCâncs aussi bien que trois mille. Le fait 
est que, quand j'ai voulu l'affermer, je n'en 
ai jamais pu trouver que douze cent livres^, 
avec un char de foin , trois chars de paille et 
im tonneau de vin. 

2.^ M. de Brosses m'a vendu à vie cette terre, 
qui ne me produit pas seize centlivresde reûtes^^ 
polir un capital de quarante sept mille livres. 

' C^est à Ckonet le père , en sa qualité de premier 
Syndic de Gefiève , qu'est adressée la lettre de Voltaire 
du 2 août 1755 (2225 de Fédit. fieuchot}. Rousseau le 
Bomme dans ses Confessions (partie 11 , liv. tiii) , à 
propos de la dédicace du Discours sur l'inégalité. Dans 
sa Ti 1^ lettre de la Montagne, il parle d'une harangue cé« 
lèbre de M. le syndic Chouet , prononcée en 1 707. Ce 
dernier est-il bien le père du fermier de M. de Brosses? 

* Sans nier Tinconduite de Chouet , M. de Brosses 
affirme que ce fermier le payait bien. ( Voyez ci-dessus 
pp. 83 et 160.) 

^ Voltaire avouait 1 700 fir. dans la lettre précédente. 

N 
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3® Ôanâ ce capital âe 4joo6 'h' , il a compté 
pour cinq ceAiS livres de ^entefe un jpeiil bois ' , 
' dont lui-même avait fait ooiipér \h plus grande 
p^trtie^ et dans lequel je n'ai pas pris setilemekit 
une btehe pour men^hauffer. Ce bois est Vieux- , 
entièretnent dëvàsié pét* lai'-ilfiélnèy qui avait 
vendu ce qu'il y avait de pa^abl^ , et par Us 
troupes qui ont pillé le reste*. 

4^ Dans les 47Ô00 +•" que cet lie malheureuse 
acquisition m*a coûté, il y avbit deuze niille 
Jivres en réparations y j'en ai feit pour plus de 
vingt diille livres ^ . 

5^ Les choses sont tellenlferit changée^ à Ge- 
nève y que jamais assuréiiient aucun Oenèvois 
vn'achettera cette terre. .^ 

•6^ S'il veii^ m*en faire titi prix raisonnable 1, 

' Voltaire ne dit point ici que le président de Brosses 
eut exagéré la contenance de ce bois, mais seulement le re- 
venu. (Voyez également p. i24) ûù il ne parle ni de ga- 
rantie de contenance, ni de garantie de revenu.) 

* C'est ce ([ne niait Voltaire dans la lettre qui pro- 
cède. 

'. n résplte de Tartiçle 2 de la transaction de 1781 
ÇV. cetU pièce à la suite des lettres de Voltaire au pré- 
sident de Brosses) , que non-seulément Voltaire n'avait 
*pas dépassé le cKiflre de 12,000 liv., mais qu'il se man- 
quait de 5ooo Uv. qu'il ne r«ût atteint. 

* Cette velléité de se faire vendre définitivement Tour- 
aifi où d'ob't^if ail moitîs le désistement de M: de 
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je Fachetterai pour ma nièce , à fin de là 
joindre à Ferney , qui est une lerre beaucoup 
plus seigneuriale y et qui n'est point un démem^^ 
brement d'une autre terre comme l'est Toar<f 
»ay. 

r Tout cela* n'est pas trop académique. Mais^ 
si M. Debrosses ne veut pas s'accommoder avec 
um f je l'avertis que je vais m'arranger pour 
vivre autant que Fontenelle; il doit treniblet 
que je ne lui tienne parole. 

Adieu , mon très cher confrère , je vous em- 
brasse très- tendrement sans aucune cérémonie. 



VOLTAIRE , A M. DE RUFFEY. 

r.. : ■' ' ' . ' • :. i . 

'i. ,'■'•■ • ■ ■ » 

Au Château de Femey, €627 auguste 1768. 

,., Mon cher préâdcnt^ je VOUS envoie un.ou-* 
vrage d'un de vos académiciens, dédié à un 
iHitr« académicien. Il est vrai que cette disser- 
tation ne regarde ni les fétiches , ni la manière 

Sr<»éses sur les abus de jouissance , expliqve tpvte k 
peîae4|u«se donne' Yol taire pour Êiire accroirorqù^il était 
lésé dans le marché de i'/53. • . i. 
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dont on tourne sa langue dans sa bouche'} mais 
vous êtes juge des procédés autant que des re-* 
cherches littéraires. Si M. de Brosses veut vous 
prendre pour arbitre ^ je m'en remets à votre 
jugement. S'il ne le veut pas^ je mets tout sur 
sa conscience. S'il se laissait conduire par votis^ 
je m'en rapporterais à son honneur ^. 

Adieu y mon cher ami , conservez un peu de 
bonté pour votre ancien serviteur. 



LIX. 

VOLTAIRE, A M. LEBAULT. » 

Au châteàa de Feraey , ce 27 anguste 1768. 

Monsieur^ 

Je me flatte que vous aurez d'excellent vin 
celte année et que vous voudrez bien que j'en 
boive cent bouteilles. M. le président de Brosses 
me fait boire la lie du vin de la terre de Tour- 

* Plaisanterie t^e qiiielle sur le Traité de la Forma: 
thn méchanique des Langues ^ par M. de Brosses. 

^ Il y a tout lieu de croire qu'à cette lettre était jointe 
une copie de celle du 19 août 1768, qu'on trouvera tout? 
a-rheure , après la lettre suivante adressée à M. Le^ 
bault. 
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ney ' . Si vous vendiez votre vin aussi cher qu'il 
v:end lésion , vous feriez une fortune immense. 
S'il veut vous prendre pour arbitre^ vous êtes 
un gourmet en fait de procédés; j'en passerai 
par ce que vous ordonnerez*. Au reste, si 
M. de Srosses ne veut pas me rendre justice , 
y aime mieux souffrir que plaider ' j et 
quoique j'aye beaucoup perdu avec lui dans 



. ' Il n^y avait pourtant alors , de la part de M. de 
grosses , aucune contrariété , si ce n^est celle de laisser 
Içs choses coBune elles étaient, au lieu de touscrire aux 
modifications proposées par Voltaire. 

* Nul arbitrage possible dans Tétat des choses en 
1 768. M. de Brosses reprochait à Voltaire de dërastei^ 
Tburney. On ne pouvait arbitrer le dommage qn^à Tex- 

pîration delajouissaace, qui nVrrivaquW 1778. 
i ■■ • 

^: \ Ces mots sontdécitift. Si Voltaire, se fut senti fort 
de son droit , personne moins que lui!n^eùt hésité certes 
à invoquer Tappui des tribunaux. Sachant fort bien à 
quoi s^en tenir sur ses prétendus griefs , il prit d'autres 
voies. A force d'étourdir tous les amis du Président de 
plaintes et d'incriminations en tout genre , il espérait 
que ceux-ci presseraient M. de Brosses de fermer la 
bouche à un diffamateur aussi redoutable , en transi- 
geant sur les dévastations que Voltaire s'était per- 
mises à Tourney ; et c'est ce qu'il obtint de Legouz de 
Gerland. Mais M. de Brosses n'eut et ne pouvait avoir de 
condescendance que sur un seu] point, celui des meubles. 
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celte affaire ' , j'aime mieux mon rôlequele sien* 
Permeliez-moi de présenter mes hommages 
à madame Le fiault ^. 

Jf'aîrhonnear d'être avec bien dn rtspe^f ' 
Monsieur y 

ton* trés-lltimble 
et très-obéîssant serviteur^ 

Voltaire. 



' Voltaire y perdsît à tel point qme y sur une terre 
achetée par lui 35,oooliT.9 M*** Denis, son héritièreypaya 
au fils de M. de Brosses 40)000 1. de dommages-iatérêts.* 
Etait-ce la faute du Président? 

^ Jeanne- Ja<{uette Burteor, morte à Dijom le a** 
Biai 181 1. 

Douée dW talent musical très-remarquable , pl«- 
sieurs personnes se souviennent d'avoir entendu M»** 
Lebault, à 85 ou 86 ans, chanter des airs de Rameaa 
qui avait été à Dijon son premiar mattre da claTecUu, 
Elle avait été fort belle. 
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VOLTAIRE, AV P<IÉSIDE?ÎT DE B^pS^ÇS». 

l)u 19 auguste 1768, à Ferney. 

3e ti*ai pas réponda plutôt^ Mpnsieur^ à 
voire lettre du lo mçiî, parce que J'ai voulu 
avoir le temps de m^nçln^ire. Je vous réponds 
quand je suis instrqit. 

Vous me dilçs que vous avez donne à ma- 
dame Denis y l'une ^e mes «ièces^ un désisle- 
nientde la clause intolérable de votre contrat *• 
Elle donne des déclarations réitérées que ya- 

■ Je donne ici cette lettre ^^aprè^ la copie que Vol- 
taire en avait transmise à M. LeBault et qui était jointe 
à la lettre qu'on vient de voir. L^origînal de cette lettre 
n'existe aucunement dans les papiers du président de 
Brosses. 11 est douteux qu'il fiit littéralement conforme 
à- cette copie, carie ton qu'y prend Voltaire n'était pas 
de nature à obtenir la conciliation qui s'ensuivit. (V. la 
lettre.LXI ci-après.) 

^ La çUase relative aux m^iiblçs que Vollaife aurait 
19LS au châteattdeTimiiraey. (V. ci-devant pp. 34 et 3^.} 
Cette réponse ^ présidât de Bro«s$e«y antérieure à 
tj^ote médiation d^ la pftrt de Legons d.e G^ïrknd 9 
piQUve ^u% nci tenait njiHe»«nt à cetta clauae: 9 la. re« 
gardant dès long- temps c(uiuuaalkaMlolviiée« . 
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mais vous ne lui aves^ ni écrit , ni faîl parler , 
ni fait écrire sur cette affaire essentielle. 

Vous dites ensuite que c*est à M. Fargès , 
intendant de Bordeaux , que vous avez envoyé 
ce désistement^ et qu'il a dû le donner à ma- 
dame Denis. J'ai écrit à M. Faites : il me mar- 
que par sa lettre du ii juin , qu'il n'a jamais 
reçu un tel papier ^ que vous ne lui en avea 
jamais parlé ^ et qu'il ne s'agissait que d'un pro- 
cès pour des moules de bois ' . 

J'ai fait consulter à Paris des avocats sur tons 
les objets qui nous divisent : ils ont tous été 
d'avis que je prisse des lettres de rescision 
contre vous, et ils les ont fait dresser *. 

Je n'ai pas voulu cependant prendre cette 
voie. J'aime mieux faire sur vous un dernier 
effort. Voici le fait tel qu'il est prouvé par les 
pièces authentiques. 

' Ceci confirme de plus en plus Pidée qne nous avons 
émise ^ p. 181 , sur la conciliation du procès Baudy , par 
la médiation de M. de Fargès. 

* 11 est permis d'induire des mots imprimés en itali- 
ques, p. 1 97 ci-dessus 9 que ceci était purement commi- 
natoire et que Voltaire n'avait pas la consultation dont 
il parle. Du reste le lecteur en a vu. assez pour sentir 
qu'une pareille consultation n^aurait pu être obtenu» 
que sûr un exposé bien inexact. Aussi la menace u'ef-. 
fira]ra-t*eUe pas M. de Brosses. 
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* Vous Y«ïiez en 1758 me -vendre à vie voire 
terre de Toumey que «nHis tne donnez pour 
une comté (A). Yons eiprtmei^ dàlfcâr le Gdnlrat 
qu'elle e«t estimée 35oo liv. de Tente (B)«^lMi9 
exprimez dans le Mémoire de votre* ttatn ÇC^ f > 

(A) Fièce cotée A i Jjettres patentes du Roi sur l^an^ 
cien dénombrement» (Note de Voltaire.)—- J^ai sont les 
yeux une expédition du brevet du Roi du la férrier 
1 jS5 , où le président de Broases et son frère sont qua- 
lifiés tous deux propriétaires par indivis de la terre lA 
comtA de tournbt (^sic). 

(B) Pièce cotée B. (2¥b/« de Fbitaire.)'»^Dè9 sa ^rt* 
nière lettre y page 9, M. de Brosses avait fiiit connaître 
à Voltaire , sans exagération aucune , le prrx annuel an 
bail de Chouet. 

(C) Pièce cotée C. (Note de Voltaire. )— C'est le ao 
octobre 1761 , dans la fièvre de Femportement que 
lui avait causé le procès Baudy^ que Voltaire parle, 
pour la première fois d'un fifémoire de M. de_ 
Brosses où serait consignée cette exagération de conte- 
nance. Aussi le poète va*t-il jusqu'à dire (V. p* i5i 
suprd) j que la contenance énoncée dans les Mémoires _ 
de M. de Brosses est de cent arpens > au {ieu qu'ici il se^ 
restreint àafErmer que le Mémoire la porte à cent /M)5«tf^. 
c'est-à-dire à 5o arpens seulement. Ce qui est positif 9. 
c'est qu'en juillet 1 760 , le président écrivait à Voltaire 
qu'il lui avait vendu Tonrney , sans garantie de conte- 
nance y ce qui est conforme à l'acte de 1758 (V. ci-des- 
sus p. 44) 9 qu'au surplus , il n'avait jamais x>uY dire que 
k bois eût plus de 90 poses | ce qui fait 24 hectares \ 
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quel le boU aileoapt e$t de cçi^t poses ^ Yaus 
exigez parle cx)îitratquç \e fasse pour 1 2,000 U 
(^ rëparailons* Vous slipukz qii*à ma mort 
içu4 le.s effets et meubles., sans aucune ea:-^ 
cj^p(i(myj^vii,m\mnv^roxït dans le château ,> 
vousapparliendronten plein eproprlé lé. J'omets 
d-'au très clauses sur lesquelles je m'e^ rapportai à 
vtolre équité et à votre honneur, ne connais- 
sant point du tout la terre '• 

- A régîird des réparations , j'en fais dVbord 
pour 18,000 liv., dont j'ai les quiuanees li*. 
l^ellées* J^ vûMS eninfoi;tn^, Pouf réponse ^ vous 
me meuai^ez d'un ppuoès au s»je|. 4^ (quelques 

et que Voltaire, dans sa réponse du 12 juillet , convient 
tfrte ce bois vst de 43 itrpens et demi (un peu plus de 23 
Hectare^), et ne parle nullement d^un Mémoire indiquant 
ifné eontenance de cent poses, ce qui équiraudrait à 27 
Hectares. C'était pourtant le cas dVn parler assurément. 
' €e qui est certain encore, c'est que le Mémoire qu'allé- 
gùeici Voltaire n'était annexé, ni en original, ni en copie, 
à la lettre que notis donnons ici. Bien plu«, la transaction 
de 1781 , qui énnmére les moyeï^ de défense de M"*^ 
Denis contre la famille de Brosses , ne fait nulle men- 
tion de cptte prétendue indic&tioâ d'une contenance de 
6eîi% poses. 

* Ceci est démenti par toute la correspondance qui %, 
Çrécédé le marché (V. pp. i3-48 ci-dessus^. 
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sapins coupés pônr ce» TépSLrttiioiïs selon le 
droit que j^en ai ^ . : ; 

A l'égard des 35oô lîv. de renie que la terre 
doit produire , je ne rafferme que laob livrés 
en argent , et environ 3oo liv. en denrées, Ainii 
jb sab tése dé plus de moitié et je ne m'en plains 
pas* . 

A l'égard du bois, vous l'avez affirmé de 
cent poses. Les arpenteurs du Roi n'y ont trouva 
que 39 arpens, mesure de Bourgogne , qui va- 
lent vingt-trois poses et demi^ ; et de ces iii 
poses et demi, vous faisiez couper la moitié pai* 
votre commissionnaire Charles Baudy^ dans ler 
temps même que vous me vendiez ce bois. Et vous 
dites dans le contrat que vous avez vendu cette 
partie à un marchand. Ainsi me voilà entière- 
ment frustré du bois ^ et vous m'obligez encora 

■ Ce droît était d'une éTidehce teTle que M"*« Denis 
paya 12,905 1. pour ces quelques sapins si innocemment' 
Coupés. 

* Je le crois bien : il n'avait tenn qu'à vons de tîQn- 
serrer le fermage annuel de 33tooliT.| en entretenant kf 
bail de Ghouet au lieu d'exiger soa expulsion. 

• ^ JLi'arpent des eaux et £orét8 est: «ta contraire à pen' 
près le double die la pose, et l'arpent côutuoiier est à fai 
jM^^e eomsft» 4^ 9 9^ «^t à 27. Cela est matériel. 
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de vous laisser à ma mort soixanie arbres par 
arpent '. 

A regard des effeis et meubles- cpi doivent 
sans exception vous appartenir à ma mort, vous, 
voulez bien vous désister de cette clause qui 
seule pourrait rendre le contrat nul *. Mais 
vous prétendez que tous les effelscôncemant l'a- 
griculture vous appartiendront : cela n*est pas 
juste. Les meubles de mon malheureux fer- 
mier ^ j qui perd dans son exploitation , ne doi- 

f * On. ne reproduira pas ici tons lev démentis donnés à 
oel alinéa par les lettre^ de 1761 et années antérieures. 
Seulement il est dliEcile de ne pas se rappeler en cet 
endroit ces paroles de Voltaire à Thieriot : a II faut 
«e mentir comme an diable , non pas timidement , non 

ce pas poiir an temps, mais hardiment et toujomn 

ce Mentes , mes amis , mentez \ je vous le rendrai dans 
« l*octasion. » (Lettre dn ai octobre 1736 , édit. Ben- 
chot, t. LU, p. 327, n°4880 

* Voltaire plaisantait. A la bonne heure. Mais il n^n 
convient pas moins de nouveau que le Président sedésis", 
tait, avant toute médiation , de la clause concernant les 
meubles du château. 

'Voltaire savait bien qu^il ne s^agissait mie des meu- 
bles du fermier, mais bien des instrumens d'agriculture 
et des bestiaux ( Voy. le bail à vie , p* 44 ci-dessus } , 
tons x>hjets incolores à la terre , ayant été remis par 
M..de Brosses à Voltaire à l'entrée en jouissance de ce- 
lui-ci , et devant être rendus, à son décè9 comme apparteV 
nant à la catégorie des choses que notre législation civile 
déclare immeubles par destination» 
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Vètitpa»élfe àvotis.yôcisnedeTdspas dëpouîUét 
des pauvres de leur unique bien. Ce n'est rieti 
pour vous que quelques boéUfà et quelques Ta- 
ches avec de misëràbtes ustensiles; e'm tout 
poùr.euic. 

Je vous demande un accomôdement faonnèteV 
Je;y^usd£cUre que \e suis prêt (sic) d'en passer 
par l'arbitrage des membres du Parlemetit bû. 
des avocats que yous choisirez vous-raéme; 

Vous ure répondez qw Wârburton sait ITiis- 
toire orientale ^ ^ que Corneille est une lune et 
que je ne suis qu^une étoile ^ . Il rie s'agit pas 
ici dé savoir si les influences de cette étoile ont 
été utiles aux descendans^ de Corneille ; il s'â-^ 
git que je puisse vivre et mourir chez moi/ en 

attendant que ce chez moi sôit cAez vousi 

• ■ .. ■ • ' . ■ •- j 

' • Warku^Hon , arec une franchise brutale et une éru- 
dition inattaquable / aralt relevé quelques erreurs dé 
Eût dains la Philosophie de V Histoire du prétendu abbé 
Bazin (.Biçgr- vniv., 9x\..}Varburton)X^%%\ probablement 
à ces attaques et aux vaines récriminations de Y6)tfiirè 
contre The divine légation ofMosesàià Tévêquede Glo* 
cester que M. de Brosses ayait fait quelque allu^slQn pr* 
quante dans sa lettre du iq mai^ qui est perdue. 

* C'était lÂ , si la citation est fidèle , une assez froide 
épigramme dus Président , contre la jalousie mal com- 
primée qui perce dans; le. Commentaire de Yoltaure sur 
Corneille. Pour cette fois:^ Voltairii réjptîque Hsseï bienfl 
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11 m'y a aucun fedcb« qui puisse en être of*^ 

^ "Vous me dît^^ que je o'ai nulle envie de de* 
ineurei; à Touruey ^ j et .i»oi je vous répète f 
Monsieur, que je veux y habiter; et voici oe 
que je demandé ;. r ,- . . 

,. 1** Que vous vouliez bien me décUrer, pac 
]an mot d'écrit^ que vous ne répéterez , ii[irès 
ma mort^ aucun meuble quel qu'il soit, que les 
jôtres ou la valeur , en compensant le téms 
gu'ils ont servi j ' '. .' r 

^. 2*^ Qae vous .me laisserez prendre du bois 
pour mon chauffage , sans que je réponde des 
arbres qui sont couronnée ou vermoulus; > 

f 3*^ Que vOi;s transigerez à l'amiable avec me^ 
héritiers y en, .considération de ce même boii^ 
que vous m'avez vendu pour cent poses et qui 
n'en a que vingt-trois ej; demi^. Il n'est pas 
possible que je ne £isse pour deux mille écùs 
|Lp moins de réparations au chàteati, si j'y de-^ 
meure. Ces dépenses vous resteront , et qaancî 

il m'eii'aùra coûté environ 6o,ooo liv. poui" 

...■'. ' . . • 1 ... . . > 

-. .^t.C^felaît très-vrài. On lié trouvé aucune lettre de 
Voltaire dfttéé-de Tomrnèy , passé Tannée 1761 . 
e' f M y entjen. effet trantacUon à rainiable avec M°>e 
P^ç^is ipoiir. 4p>000 Uve. Mais dans cette transaction , H 
^\^% p§|(^dvt uj| ip^i de la prétention ^a-élève iciVoltairp 
p^«ç.4^^.t4i»^(9(MlteMAC0L4u,boisea«p«stio^ ^ 
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une terre à vie achetée 4 ^6 ans * , laquelle nie 
rapporte à peine i5cx> liv. ^ vous ne serez pas 
lésé , et vous deVea songer que \W yS ans. * 

S*il y a un seul conseiller dû Parlement, 

Tiii sieul avocat qui irouve mes detnandes déi\ii- 

sonnables ^ j'y renonce. Je ne demande qu'à 

- pouvoir être tranquillement avec des sentimeifô 

^ de respect et même d-amitié , 

Monsieur^ 

Voire, etc. 

' . :lxi.' .] 

- : tOLTÀtttÈ A M. DE KTJÎTEr. î 

A Feriiey, 24 icptembre 1768. r 

J'ai suivi vptre coQ.seil, raon trèsrtlier Pro- 
Vident, j'ai écf/ii à .M. te Go^l * j je l'ai S|ip- 
plié de porter M. de Bro$se& à ya accbmmor 
dément hpnorablQ, digne de sa place éteigne 
\le r Académie dont il est membre. Je vous'sup- 
plie donc d'envoyer à M. Le Qoùt la copie jd^ 
^a lettre écrite au [M*ésident de Brosse. =^-^' afin 
•qu'il soit au fait. Vous et M. lie Goùt>: volil 

' Toujours 6^ Ans ! .. r/ 

.,* Cette lettre est pterdne. * .';.:., î 

5 Celle du 19 août 1768. . ..ù^ ,.; . Jo ":k 



9to8 LETT&B8 0& YOlTAtRE. 

'ft*éiûiriex d'horreur ^ }€ Vous informais du pro** 
cédé que M. de Brosses a eu en dernier lieu. 
Procédez- moi-le secret '^ et je vous dirai de 
.^u^ii s'àfi^it» 

* Je n'iiî d^ftiiit!t;éi|itei]liotl ()tie de tout souffrir 
pour tout plkcifier^ J'iûmie mie^x être oprimé 
qu'opresseur. Je sais pardi*é avec, cent qui veu- 
lent absolument gagner, et je ne prétends que 
prévenir un procès en ire M., de firosses et ma 
famille après ma mort. M. de Brosses a cru 
qu'ayant achetté une charge de Président à mor- 
tier au Parlement de Dijoo^ , il pourrait écraset 
facilement ma famille. Il se trompe; j'ai des 
neveux Conseillers au Parlement de Paris et au 
grand Conseil? j qui oui Tame aus^ noble que 
la sienne est intéressée, et qui se feront un de- 
voir de niéttré au joiir'des procédés dont j'ai 
bien voulu jusqu'à présent cacher là honte ^« 

Pour moi, je veux mourir en paix. 11 me me- 
nace dé ine persécuter : la chose est difficile , 

* Pourquoi le secret? Si I^incnlpation eût été, vraie , 
quels ménagemeûs devait Voltaire au président de 
Brosses? On a pu voir û'i\ Tépargnait en toute occasion. 

* Le CiMDseiller au grand Conseil était Pabbé Mignot , 
fièrede tà^à Denis et de Mae de Fontaine , et le Con-^ 
•eiller au Parlement M. de Dompierre d^Hornoy , fils de 
M'^^.de Fontaine, mort en janvier 1828. 

' Tout cela n'est pas mal tourné | mais il y manqtte 
une chose | la vérité. 
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mais ridée eu est abominable, et c'est le comble 
de rinfamie. Ensevelissez dans Toubli, mou 
cher ami , des choses aussi monstrueuses ^ • Ce 
sera d'ailleurs une action digne de vous d'en- 
gager M. Le Goût à faire rentrer, ê'il se peut^ 
M. de Brosses en Ini-méme, ou plutôt à le faire 
sortir un moment de lui-même. Je vous aurai 
obligation de la paix, et M. de Brosses vous 
aura une obligation encore plus grande. J'ai ea 
vous , mon cher Président , une confiance en- 
tière. J'attends tout de votre sagesse et de Ta- 
mitié dont vous m'honorez. 

Je vous embrasse avec les plus respectueux 
sentimens et la plus tendre reconnaissance* 

V. 

LXII. 

VOLTAIRE, A M. BÊ RUFFEY. 

Af'erney^ ce ii novembre 1^68. 

Mon cher Président, vous ne recevrez que 

■ Tous ces demi- mots ne prouvent rien , si ce n'est 
peut-être la lâcheté de celui qui se permet ces calom- 
nies par insinuation. Un honnête homme accuse net* 
tement et en face , ou il se tait tout-à-fkit. Ces perfi' 
dies sont le prélude de celles que prodigua Voltaire pour 
empêcher le président de Brosses d'entrer à l'Académie 
Française et qu^îl désavoua ensuite* (Voy. lettres LXVX 
et LXVII ci-après. ) 
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dans quelque temps un petit hommage que jô 
vous dois. C'est la nouvelle ëdilion du Siècle 
de Louis XIV , avec le précis de celui de Louis 
XV. J'allais le faire porter aux voitures qui par- 
tent quelquefois de mon voisinage pour Lyon 
et Dijon; le paquet était fait lorsqu'on m'a* 
verlit qu'un petit ballot, déjà porté aut mêmes 
voitures pour M. le premier Président du Par- 
lement etM. LeGoult, irait de Lyon à Paris. 
J'en donnai sur-le-champ avis à M. Le Goult; 
mais on m'avait trompé. Les paquets iront en 
droiture. Le vôtre arrivera donc, quoique un 
peu tardj notre commerce du pays de Gex 
n'est pas encore trop bien établi. Je suis tou- 
jours bien tenté de venir vous embrasser à Di- 
)on; mais j'ai bien peur que ma santé languis-- 
santé ne me laisse que desdésirs inutiles. 

M. Le Gonlt a obtenu, comme vous savez, 
du président de Brosses, la moitié de ce qu'on 
désirait'. Il eût mieux fait de se désister en- 
tièrement qu'en partie. Il faut espérer qu'on 
l'engagera peu à peu à en agir généreusement. 

* Le président de Brasses se départit de la clause qui 
lui donnait les meubles mis par Voltaire à Tourney. 
Mais il refusa de renoncer à son droit sur les effets d^a- 
griculture et sur les bestiaux ^ objets qui venaient de lui 
«t qui devaient lui faire retour en toute équité. (Voy. ci- 
après la transaction de J781 , art. 3.) 
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li'opînlillrelé qu'il met à soutenir une clause 
que tous ses aniis et tous ses parens irouveùt 
iujuSleet inadmissible, suffirait seule pour m*eft- 
pêcher d'aller à Dijou, où j'aurais le malheur 
de trouver un homme dout ma famille et knbi 
nous avons tant de sujets de nous plaindre '. 

Il ne nié reste , dans le triste état où je suii, 
quede vous renouveller, mon très-cher et très- 
généreux Président, les tendres et respectueux 
sentimens que je conserverai pour vous tant 
que je vivrai. 



LXIII. 

VOLTAIRE, A M. LEBAtJLT. 

11 janvier 1769 , à Ferney. 

Monsieur , 

A la réception de votre lettre, j'envoie une 
lettre de change à M. François Tronchin *. 
J'étais si malade que je ne pus pas même lui 
écrire. Il faut que je sois désespéré, puisque 

* Le lecteur a pti voir que Tunique sujet de plainte 
que donnât M. de Brosses à Voltaire était de ne vouloir 
pas lui faire cadeau de ce qui lui était dû pour dommages 
faits à ses propriétés par le philosoplie. 

* Banquier de Voltaire à Lyon. 
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voire bon vîn ne m'a pas encore guérî. Ce* 
pendant je compte sur vous jusqu'à la fin de 
ma vie. Je ne veux boire que par vos bienfaits. 
Je ne puis plus souffrir d'autre vin que le vô- 
tre. Aparamment que tant vaut l'homme, tant 
vaut son vin. M. de Brosses a fait enfin à peu 
près ce que je desirais'. Ce n'a pas été sans 
peine. Il n'a jamais daigné mettre la généro* 
site au nombre de ses vertus ^ . 

Mille respects à madame Le Baut; j'ai l'hon- 
neur d'être avec les mêmes sentimens , 

Monsieur^ 

Votre très-humble 
et très-obéissant serviteur , 

VOLTAIBE. 

* On Youdra bien noter que le Président ne pouvait 
céder en cette occurrence à la crainte d^une résiliation. 
Voltaire avait joui dix ans de Tourney. Pour ces dix ans 
il avait payé 35,ooo liv., c'est-à-dire plus de dix fois le 
montant du fermage annuel du bail Chouet : après 
quoi , il se trouvait jouir de Tourney gratis. Chaque an- 
née de prolongation de jouissance devenait donc une 
perte pour le Président , sans parler des dégradations 
de Pusufruitier qui s'aggravaient chaque jour. 

* Je connais des gens qui , d'un acte de condescendance 
si gratnit de la part de M. de Brosses après tout ce qu'on 
a vu plus haut y oseront conclure que le plus généreux 
des deux n'était point celui qui écrivait cette lettre. 
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LXIV. 

yOLTAraE, AU PRÉSIDENT DE BROSSES. 

21 Février 1770, k Fcrney. 

En vérité, Monsieur, ce n'est pas assez pour 
moi que vous désiriez d'avoir été mal iufor- 
xné. II serait bien triste pour nous deux que 
vous eussiez pu imaginer un moment qu'on eût 
eu la bélise d'élêter des arbres en les ébran- 
chaut, et que moi j'eusse eu l'autre bêtise de 
vendre mes ébranchages, lorsque j'ai quinze 
feux dans mon château, et que je suis obligé 
de faire venir du bois de quatre lieues dans cet 
abominable pays, où l'on manque de tout, et 
où ma seule consolation est de jouir de deux 
terres franches, avantage qu'on n'a point ail- 
leurs. 

Au reste, je doute fort que M. Salles ob- 
tienne jamais les privilèges que vous avez ob- 
tenus pour Tourney ^ . Soiez très-sûr, et j'en sais 

* Après le traité de Lyon (27 janvier 1601) , par le- 
quel la Bresse ^ le fiugey et le pays de Gex lurent cédés 
à Henry IV par le duc de Savoie en échange du mar- 
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des nouvelles, que le Roi ne pardonnera la- 
mais aux Genevois leur conduite. Ils viennent 
en dernier lieu d'égorger des habitants qui 
avaient envoie leurs signatures au ministère 
pour se retirer à Versoy. Ils ont tué entre au- 
tres un vieillard de quatre-vingts ans qui se 
promenait dans les rues en robe de chambre. 
Ils ont blessé y à coups de crosse de fusil, une 
f^mme grosse qui en mourra. Toute la viUe est 
en ar^içs et en çoi^b\istion. Peux iiçiUle habi*« 
^ans vont quitter cet antre de la discorde. 

Vous n'avez pas fait assurément un mauvais 
marché avec moi. Vous le savez et vous me de- 
vez de l'amitié en dédommagement. Je regar- 



quîsat de Salaces, le Roi confirma Pexemptlon de tailles 
et divers autres privilèges et francliises pour les fonds 
que les liabitans de Genève possédaient dans le pays de 
Gex. Un dénombrement de ces fonds fut fait en 1 609 y 
et la terre de Tourney s^y trouva comprise y parce que 
Jean de Brosses, son possesseur , avait droit de bourgeoi-» 
sie à Genève. — - Le président de Brosses obtint, à titre 
de confirmation , le renouvellement de ces privilèges eii 
1755. 

Il paraîtrait quVn 1770, un sieur Salles | Genevois , 
marchandait Tourney 5 et Voltaire cbercbe à inquiéter 
M. de Brosses sur la conclusion de ce marcLé , subor* 
donnée , ce sembley à la question de conservation déa 
privilèges en cas de vente. 
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derai celle amiilé comme d*un prix fort supé- 
rieur à celui que je vous ai payé ^ • 
[ Je dois, eu vous parlant de Tourney pour 
la dermère foia, vous observer (sic) q«e le 
fermier Chouet 9 yvrogne, fibduaimIieChouet| 
yvrogue , pelil-fils du libraire Chouet , y vrogne , 
a^ail cru , en faisant la contrebande des bléds , 
gagner des sommes immenses et vous payer ce 
que vous voudriez de voire terre. Mais les 
choses sont bien changées depuis la liberté de 
l'exportaiion des grains. Soyez très-persuadé 
qu'actuellement vous ne relireriez pas de Tour-^ 
ney mille francs si vous la fesiez régir. Voilà 
Télai des choses. Croyez-moi sur ma parole. Je 
n'ai aucun intérêt de vous déguiser la vériléj 
et quand je dis mille francs, c'est beaucoup 
irop *. 

Pour des fermiers, vous savez (^u'on nW 
trouve point. Quand je vous ai proposé de faire 
affermer vous-mémç la terre par Girod , c'était 
uniquement pour vous convaincre de la vérité 

* On voit que le ton de Voltaire est fort radouci, pour 
peu quVn le compare à celui de sa lettre du 19 aoilt 
] 768. On trouvera peut-être <ju'il ne tenait pas grand 
tompte des choses monstrueuses dont il' tentait d'effrayer 
Vimagination de M. de RuOey , p. 209. 

* Dians un instant, Voltaire avouera un revenu de 
quinze à seize cents livres^. 
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3e tout ce que je vous dis et pour vous faire 
voir que je suis très-heureux d*eii retirer en- 
viron quinze à seize cent livres, c*esl-à-dire 
douze cent francs en argent et le reste en four- 
nitures qui valent tantôt au-dessus de cent écus 
et tantôt au-dessous. 

Tout cela, Monsieur, étant bien nettemeat 
expliqué et dans la vérité la plus exacte et 
la plus incontestable, il ne me reste qu*à vous 
demander Thonneur de votre amitié. J'ai celui 
d'être, avec tous les sentimens que je vous 
dois , 

Monsieur, 

Votre très-bumble 
et très-obéissant serviteur. 

Voltaire. 



LXV. 

LE PRÉSIDENT DE MIOSSES, A VOLTAIRE. 

Mars 1770. 

Nos voisins les Genevois , Monsieur , veulent 
se mettre à la grecque j c'est l'air et la mode 
du jour. Ils ont lu leur Thucydide j ils savent 
que l'usage et la bonne pianière sont qu'il y 
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ait deuxfaclions dans uneville j quecelle qui pré-' 
domine pour lé moment mette poliment Tautre 
à la porte , et que celle-ci se retire à Mégare , où 
on la reçoit avec beaucoup de charité. C'est ce 
que la ville de Versoy 9 honnête comme elle 
est y ne manqneroit sans doute pas de faire si 
elle exîstoit j mais les exilés, qui se seront munis 
de parapluyes en attendant les toits , peuvent 
s'assurer de sa bonne volonté future-contin- 
gente, et très-contingente. J'ignore le droit pu- 
blic de ces Messieurs , et ne sçais qui des deux 
a tort ou raison dans cette querelle , où l'on 
dit que vous favorisez fort le parti expulsé : 
Placuit sed vîcta Catoni. Mais je sçais fort 
bien qu'il en peut être de ceci comme de tant 
d'autres événemens , où les deux partis ont tort 
et personne n'a raison. Je me rapelle qu'un 
de mes amis , voyant ses gens se battre , leur 
disoit : ce Battez- vous bien, mes enfans, vous 
ce ne vous batrez jamais tant que vous le mé- 
cc ritez. » 11 est écrit qu'il faut que le monde 
se dévore icy bas. Ces gens-là n'ont pas, comme 
d'autres, de dragon qui les mange tout vifs 
et engloutisse leur substance. Faute de cela , 
ils se dévorent eux-mêmes par passe-temps. 

Il est pourtant malheureux pour notre pays 
de Gex, que le projet trèz-bon d'une ville à Ver- 
soix n'ait pas été pri§ sur le temps et exécuté sur 
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le chaud' . De toute manière, les événemens au- 
roient tourné eu faveur du nouvel établisse- 
ment; et Toa peut s'assurer que les émigra- 
tions du voisinage auroient été fréquentes. A 
présepl, c'est une chose en Tair et probable- 
ment manquée. Le cardinal de Eichelieu disoit 
que tout projet où Ton met dix ans à Texécu* 
lion n'a point de suite en France. 
. Cette occasion heureuse en amenoit simplement 
çt naturellement une autre beaucoup plus essen- 
tielle et de plus grande importance : le moyen 
tant cherché, et enfin trouvé, de donner un 
état à un si grand nombre de citoyens qui n'en 
ont point^, d'en ramener bien d'autres qui re- 
viendroient peut-être^, çtde laisser la tolérance 
se gitcr au moins dans un petit recoin des 
cotifins, On n'a osé le proposer dans, le temps, 
crainte d'être contredit par les antagonistes. On 
le fera encore moins aujourd'huy que la fac- 
tion adverse se tient debout contre l'autre. Elle 
9 de quoi se soutenir, ayant de sou côté le 

' ^® projet Tenait ,. comme an sait ^ du duc de Clioi- 
seul. P^puî^ i8i5, Yersoix fait partie de& communes di^ 
paysdeGex (juiontété incorporées au canton de Genève. 

* Les protestans. Dès 17^91, le président de Brosses , 
d^accord avec le Ministère y avait fait en leur faveur au 
Parlement de Dijon une ouverture qui avait échoué, 

y Les descendans des réfugiés. 
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grand nerf. Il y a là quelqu'un qui n'en doit 
pas manquer (d'argent) de l'air dont il s*y 
prend et de la façon dont il le prend ^ . 

Venant à la proposition que vous me Êiites 
de cent dix mille livres comptant pour la pro- 
priété de Toumay , voulea^vous bien vous rap- 
peler que j*ay cette proposition écrite et conve- 
nue de votre main à 147 mille livres , en i/Sp, 
y compris à la vérité les 35 que \ous ni'avea 
payez pour la jouissance en 1758? Observez 
qu'il y a onze ans de cela , et que Tintervallo 
écoulé a nécessairement absorbé d'autant le 
temps de la jouissance et rapproché d'aqtant un 
terme malheureux ^ mais inévitable à l'huma- 
nité. Je désire de tout mon cœur , et plus sin- 
cèrement que vous ne le croyez peut-être 9 qu'il 
soit encore extrêmement reculé. Un homme 
aussi célèbre que vous ne peut trop longtemps 
faire l'honneur de son siècle. Mais tout le pou- 
voir de l'univers ne sçauroit empêcher qu'onze 
ans s'étant écoulés depuis 1759, le terme quel- 
conque ne soit de onze ans plus voisin aujourr 
d'hui qu'il ne l'étoit en 1769. Ne parlons pas 
de l'avenir ; à notre âge , Montaigne n'aimoit 
plus à y jetter les regards. 

Tu ne qiiiesieris , scire nefas ! quem mihi , quem tibi 
Fiuem Dî dederint ! 

* L'abbé Terray , contrôleur- général. 
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Calculez sur les onze ans passés^ vous qui 
calculez si bien. 

Peut-être me direz-vous que ce n^éloit pa* 
sérieusement que vous aviez fait cette conven- 
tion à 147 mille livres. Peut-être cette fbis-cy 
n'est-ce aussi qu'une velléité passagère qui vous 
a pris l'autre jour en m'écrivanl ^ à laquelle* 
vous ne songez plus au moment où nous en par- 
lons. Quoi qu'il en soit, et quelque marché que 
fasse aujourd'huy celui qui vend des fondsy 
il est comme impossible qu'il ne soit mauvais 
pour luy. Il y a de perfides négromans qni ont 
reçu le pouvoir de transformer les patagons ' en 
feuilles de chcsnes. Il est certain que , si je 
les consulte, ils me conseilleront d'acceptei? 
le marché et d'envoyer cet argent tenir com- 
pagnie à vos anciens 35ooo "^ déjà métamor- 
phosés ^. 

' Monnaie dWgent espagnole. 

* Il paraît que ces nouvelles propositions de Voltaire 
n^eurentpas d'antre suite. 
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LXVI». 

VOLTAIRE A M LEGOUZ DE GERL^IYD *, 

ANCIEN GRAMO BAILLI D'^Pis DU DIJOHNAIS. 

Ferney , 2 janvier 1771, 

Monsieur , avant de répondre à l'article de votre letlre 
Concernant M. de Brosses ^ , souffrez que je vous remer- 
cie encore de la générosité avec laquelle vous interpo- 
sâtes Totre médiation entre lui et ma famille : je dis ma 
famille et non moi-même ; car il ne s'agissait que de ce 
qui pouvait appartenir à M. de Brosses après ma mort. 

Je m'en remis absolument à lui pour le contrat dVc- 
quisition à vie de la petite terre de Tourney^. 11 l'es- 
tima dans le contrat 35oo liv. de rente \ il me la fit 
payer 47000 lîv. ; je ne l'ai affermée jusqu'à présent 
que 1 600 liv. 

Je ne me plaignis point. Mais ma famille me fit aper^ 

' Cette lettre , publiée pour la première fois par Péditeur de 
1808, porte y dans rédition de M. Beuchot , le n» 6o5i. 

» V. son article {£iogr. univ, , xviii , «17 ) > et la note a ci- 
dessus, p. 192. 

3 On voit, par une lettre de Sainté-Palaye au P. de Brosses, 
que Legouz était alors à Paris , d*où , probablement de concert 
avec l'auteur des Mémoires sur l'ancienne Chevalerie , il avait 
écrit k Voltaire pour le prier de ne pas contrarier la candidature 
du Président à FAcadémie Française. 

^ V. plutôt la lettre III ci-dessus. 
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cevoir^ qu^il ayait stipulé dans le contrat, entre antres 
articles onéreux, que tout meuble qui se trouverait dans 
le château lui appartiendrait à ma mort. Cette clause 
était insoutenable. Je lui propoMi , en 1767, de prendre 
M. le premier président , ou qui il voudrait de ses 
confrères , pour arbitre : il refusa. Enfin , Monsieur , 
TOUS voul&tes bien hii en parler; et, quoique son allié | 
TOUS le condamniites. 

11 m'écrivit en ce temps-là une lettre pour m'înti- 
mider , dans laquelle il me dit : a Quoique je ne blûme 
ce point la liberté de penser , cependant , etc. » Il me 
faisait entendre qu'on pourrait m'imputer des ouvrages, 

et que Je ne vous en dis pas davantage, Monsieur; 

il semblait me menacer d'écouter la calomnie, et d'é- 
teindre un procès pour mes meubles et pour ceux de mon 
fermier dans un procès pour des livres *. 

* Celle clause avait été proposcîe cl acceptée par lettres un 
mois avant la conclusion du marché. (V. pp. 34 et 37). -Voltaire 
Xi*avait donc pas besoin qu^on L*en fit apercevoir, 

* Il faut appeler les choses par leur nom : celte invention de 
Voltaire est une infamie. 

10 II n'y avait poiut àe procès , en 1767, entre M. de Brosses 
et lui. Il y avait un contrat, conclu depuis neuf ans, dont Vol* 
taire demandait qu'il voulût bien se rélâcher sur quelques points , 
en déclarant toutefois qu'iZ aimait mieux souffrir que plaider. 
Il u*avait et né pouvait avoir d'espoir à ce sujet que dans un acte 
de condescendance du Président. Ce dernier pouvait refuser: 
mais à quel propos eût-il usé de menaces ? 

2<> Rien n'était moins dans le caractère et dans les dispositions 
bien connues de M. de Brosses. On a vu tout*à'-l'heure( j7. 218) 
qu'il avait pris au Parlement de Dijon l'initiative d'un grand acte 
de tolérance. Comment aurait^il pu, sans se déshonorer, se porter 
le dénonciateur des écrits irréligieux de Voltaire , tous pseudo« 
nymcs d'ailleurs ^ lui collaborateur de V Encylopédie , auteur du 
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Un homme d^nn rare mérite, qui était cliez moi, vil 
cette lettre et en fut très-affligé. H en a parlé en dernier 
lien , lorsqu'il s'est agi de l'Académie Française ' . Quel- 
ques personnes zélées pour la liberté académique et pour 
l'honneur de notre corps , m'en ont écrit, etc. 

J'ai fait pendant dix ans tout ce que j'ai pu pour ob- 
tenir les bonnes grâces de M. de Brosses. Je me flatte 
d'aToir mérité les TÔtres par la confiance que j'ai tou- 
jours eue dans vos bontés. Dites-moi ce que tous voulez 
que je fasse 5 je suis à vos ordres. J'ai l'honneur d'être ^^ 
ftvec le plus respectueux attachement , etc. 

traité des Dieux Fétiches , lié publiquement avec Diderot, Hume^ 
Helvétius , etc. % 

Certes Voltaire ne croyait pas un mot de ce qu'il écrivait-là. 
Aussi n*a-t-il garde de citer les termes de la lettre du P. de 
Brosses. Mais il voulait colorer sou animosité contre lui \ et faute 
de raiions , il fallait un mensonge. 

» La publication de la Correspondance générale nous a révélé 
que Vhomme d'un rare mérite dont il s*agit ici, n*est autre que 
Voltaire lui-même. (V. ses lettres à d'Alembert et k d'Argental , 
t9 décembre 1770", à Duclos, a j décembre, etc. , etc.) 

Au reste, cette lettre même à Legouz de Gerland fut visible- 
ment écrite pour en faire courir des copies, comme on a vu que 
Voltaire en usait communément. Elle fut communiquée k Sainté- 
Pfilaye qui fit répondre que Voltaire aidait sûrement mal entendit 
et qu'il le croyait trop honnête pour qu'un démêlé purement 
d'intérêt privé devînt une querelle académique. Saiute-Palaye , à 
Cette occasion , traite Voltaire de chien enragé qui mord n'im- 
porte oit, a Quelle pitié, a*écric-t-il , quelle indi^ilé! etc. , elcv 



a24 LETTRES DE VOLTAIRE. 



LXVII. 

VOLTAIRE, A M. DE RUFPEY. 

A Pemey, le 27 février 1771*. 

Mon clier président , je sais bien que j'aurais du vous 
écrire plutôt 5 mais, avec jj ans, des fluxions horribles 
sur les yeux et la goûte , on ne fait pas toujours ce qu'on 
TOudrait. 

Je crois que les présidens du Parlement de Dijon ont 
actuellement des choses plus importantes que celles de 
l'Académie Française, On a persuadé à M. de Brosses 
que je m'étais opposé à son élection; parce que j'avais 
écrit plusieurs lettres en faveur de M. Gaillard. Mais 
je le prie de considérer quc^ j'avais écrit ces lettres long- 
temps avant que j'eusse appris que M. de Brosses vou- 
lut être notre confrère ' ! 11 nous fera certainement bien 

^ Publiée pour la première fois par feu Giranlt, en 1819. 

* Le 23 novembre 1770, Voltaire écrivait àd'Alembert : 

c< Je crois que vous feriez fort bien de donner pour successeur 
ft à Moncrif M. Gaillard. » 

Le 12 décembre, d'Alcmbert écrit à Voltaire : « Je vous ai 
f« averti y il y a quelques jours, que le Président de Brosses estsui* 
(t les rangs pour TAcadémie , à la place du Président Hénaut. » 
— Le 19, Voltaire envoie une déclaration par laquelle il renonce 
au titre d* Académicien si on lui donne le Président de Brosser 
pour confrère. Cette déclaration devait cire communiquée, sous 
le sceau du secret^ à Duclos, Thomas, Marmontel , Saurin, Voise- 
non (lettre à d^Alcmbert du 21 décembre). Voisenon (lettre dé 
d*Alembertdu 12 décembre), et Thomas, en faveur duquel M. 
de Brosses s^était départi de sa candidature en 1766 ^ étaient sur- 
tout favorables au Président. 

Voltaire écrivit en outre à Thomas dans le même sens qu^à 
Legouz de Gerland. 



^ 
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de rhonneur à la première occasion. Multae sunt man-^ 
siones in domo patris mei. J'ai fait ce que j'ai pu pour 
mériter son amitié; et excepté le tort que j'ai peut-être 
de vivre encore , je n'ai rien à me reprocher. 

On prépare à Paris un nouveau Code , un nouv&au 
Parlement : ne pourrait-on pas en même tems imaginer 
une nouvelle manière de payer ses dettes? Il est bon de 
songer à tout. Savez-vous qu'on établit un conseil supé- 
rieur à Lyon? qu'il y a déjà des juges de nommés? On 
parle aussi de Poitiers et de Ciermont en Auvergne. 

Voilà tout ce que je sais : vous en savez sans doute 
davantage à Dijon. Conservez-moi toujours un peu d'a- 
milié , mon très-cher président; cela me fera finir plus 
gaiement. Si vous voyez M. Le Goût, je vous prie de lui 
dire que je lui suis toujours très-tendrement attaché. 



LXVIII. 

LE GARDE DES SCEAUX MIROMESNIL , 

AU PRÉSIDENT DE BROSSES. 

Monsieur , M. de Voltaire me 

mande qu'il est dans le cas d*avoir une discu- 
lion (^ic) avec vous sur la vente que vous lui 
avés faîte d'une terre voisine des siennes. Il dé- 
sireroit ardament (^/c) n'avoir point de procès 
et que vous voulussics bien vous en raporter 
à des arbitres. Marqués-moy vos intentions à 

P 
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cet égard , pour que je puisse en faire part à 
M. de Voltaire. Je suis , 

Monsieur , 

Voire bien humble et affectionné servilcur, 

MiROMÉNIL. 
A Versailles , le 2 avril lyjS, 



LXIX. 

RÉPOJNSE DU PRÉSIDENT. 

Monseigneur, 

En 1768 , i'ay remis à M. de Voltaire le bail 
à ferme d'une de mes terres , tel que Tavoit alors 
le fermier précédent j mais c'étoit un vrai bail 
à vie pour M. de Voltaire. Nous convînmes qu'il 
m'en payeroit dix années du prix annuel du bail 
( ce qu'il fit ) , et que , soit qu'il en jouît plus , 
soit qu'il en jouît moins de dix ans , il n'y au- 
roit de part ni d'autre, ni augmentation, ni 
restitution sur la somme. Au lieu de dix ans , 
il en jouit depuis dix-sept , en quoi il fait et fera 
bien. Si j'y perds déjà sept années de revenu, 
c'est pur jeu de hasard , où il faut bien que l'un 
des deux joueurs perde. 
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Je n'ai encore aucune discussion avec lui, 
quoique avec grand lieu d'en avoir pour les ra- 
vages qu'il a faits dans materre , dont il a été 
fort éloigne d'user , selon les termes de noire 
traité , en bon usufruitier et en père de famille. 
Quand il en sera temps , on verra s'il a rempli 
ou non les diverses obligations qu'il a contrac- 
tées par l'acte ; et ce sera , ce me semble , lors 
de cette reconnoissance préalable , qu'il sera 
temps aussi de terminer par jugement ou par 
arbitres. 

Je suis avec respect , etc. 



LXX. 

VOLTAIRE, AU PRÉSIDENT DE BROSSES. 

AFcrncy, 28 novembre 1776. 

Monsieur , 

Etonné d'être encore en vie , je veux finir 
ma trop longue carrière par une action qui 
puisse vous plaire. Votre terre de Tournay est 
prête de perdre {sic) le privilège de l'ancieu 
dénombrement qui est une chose précieuse ; 
et quoique vous préfériez l'intérêt public au 
vôtre , on peut aisément les accorder tous 
deux. 
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Quelques membres des Etats de Gex m'ont 
prié de prêter trente mille livres à la Province 
pour payer Tindemnité de la ferme générale* 
Je suis prêt de donner celte somme à (}uatre 
pour cent an lieu de cinq , et même de ne sti- 
puler le paiement de la rente que dans deux 
ans, afin de donner aux Etats le temps de 
s'arranger et d'établir une très petite contribu- 
tion pour subvenir aux autres charges de la Pro- 
vince. Si je meurs avant de consommer cette 
affaire, Mad° Denis y ma nièce , la terminera. 

Pour parvenir à cet arrangement, qui parait 
essentiel , les Etats sont prêts à demander à 
Messieurs de Berne des livraisons de sel , dont 
le débit servirait encore beaucoup à soulager le 
pays de Gex. 

Voilà , Monsieur , sur quoi je suis chargé de 
demander vos ordres, vos conseils et votre pro- 
tection ^5 je ne doute pas que vous ne puissiez, 
dans une conversation avec monsieur l'Inten- 
dant, arranger tout à la satisfaction de la Pro- 
viuce et à la vôtre. Pour moi , à l'âge où je 

" On n^a pas la réponse de M. de Brosses à cette ou- 
verture. On donne à la place une lettre du Président à 
un bourgeois du pays de Gex qui lui avait écrit pour la 
même affaire. 
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ims f je n'ai d'autre intérêt que celui de mourir 
dans vos bonnes grâces *. 
Je suis avec respect , 
Monsieur ^ 

Voire très-humble et 
très-obéissant serviteur. 
Voltaire. 



LXXI. 

LE PRÉSIDENT DE BROSSES, A M. LAGROS, 

BOOAGEOIS ▲ SEIGKT , PATS DE GEX. 

Dijon y 7 décembre 1776. 

Je reconnois bien, à tout ce que me marque 
votre lettre et à tout ce qui se passe là-bas, l'es- 
prit remuant et avide du pays , si âpre à faire 
des projets sur toute espérance de gain , ainsi 
qu'à se supplanter les uns les autres. Ils en fe- 
ront tant qu'ils parviendront bientôt à faire re- 
tirer redit de libération ; et il auroit déjà été 

' Cette protestation clôt assez bien la correspondance 
de Voltaire avec M. de Brosses. Elle serait plus méri- 
toire , si ) depuis Todieuse conduite du philosophe en- 
Ters le magistrat en 1771 , ce dernier n'était devenu 
Premier Frésiden t . 
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révoqué par M. de Clugny , contrôleur général 
(qui étoit prêt à remettre les choses sur l'an- 
cien pied ) , si je ne l'eusse arrêté et s'il n'eût 
été autant de mes amis qu'il l'éioit. ' 

Qu'espère-t-on donc faire de cette énorme 
quantité de sel à la fois ^ lorsque les deux mille 
quintaux tirés de Berne ne sont pas encore à 
beaucoup près débités , ce qui est déjà fort ex- 
traordinaire et répond bien mal aux assurances 
que l'on m'a fait donner au Ministre , que la 
consommation de trois mille minots , par an^ 
seroit à peine suffisante , vu que le pays se peu- 
pleroit davantage, et que le bas prix permet- 
troit d'en donner aux bestiaux f 

Il m'a fallu lutter six mois contre les fermiers 
généraux pour en arracher 2600 minots , par 
la considération qu'il étoit plus à propos que l'ar- 
gent du pays fût versé en France qu'à Berne et à 
l'étranger. Voilà qu'au sortir de là , un nommé 
Roze et compagnie va faire à Berne un autre 
marché de six mille minots, action d'un fort 

' Jean-Etienne-Bernard de Clugny , baron de Nuîs- 
snr-Armançon 9 successeur de Turgot, né à la Guade- 
loupe le a nov. 1729, mort à Paris le i8 octobre 1776, 
avait été onze ans conseiller au parlement de Dijon où 
avaient siégé son père et son grand père. Il était depuis 
Ion g -temps en correspondance suivie avec le président 
de Brosses. 
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mauvais palrioie assurément et fort domma- 
geable au pays. 

Tout le monde crie là-conlre. Nous nous em- 
ployons , M. l'intendant et moi , auprès de 
MM. de Vergennes , à la Cour et en Suisse ', 
pour le faire casser , et il Tesl. On sçait d'ailleurs 
combien M. Turgot avoit déjà trouvé mauvais , 
malgré la nécessité pressante , le premier mar- 
ché de deux mille minois avec les Bernois. Et 
voici que M. de Voltaire envoyé M. de Crassy *; 
son ambassadeur en Suisse y pour prendre , sous 
le nom du pays^ ce même marché de six mille 
minois y déjà cassé et désapprouvé ! Dites-moi 
donc , je vous prie , ce que l'on veut faire de 
tant de sel à la fois^ comment on en aura le 
prompt débit pour le recouvrement des deniers, 
et où le pays prendra tant d'argent pour payer 
ensemble les Bernois, les fermiers généraux 
vendeurs de sel , les charges publiques et inté- 
rêts dus par le pays , et le prix échu de Tabon- 
nement d'un traité de libération horriblement 
cher, fait avec la plus grande étourderie, sans 
aucune précaution préalable sur les fourni- 

' Le comte et le marquis de Vergennes ^ Pnn ministre 
des affaires étrangères , Pautre ambassadeur ei^ Suisse. 

^ Voyez ci-dessus page i3a. Le nom de cette famille^ 
originaire de Savoie , était Desprez de Grassiez , suivant 
Tancienue orthographe du pays de Gex. 
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tures du pays à Tavenir , comme on Ta vu par 
toutes les peines qu'il a fallu que je me don- 
nasse depuis pour le rectifier tant bien que mal. 

Mais y diies-vous, M. de Voltaire offre de 
prêter l'argent pour le payer, et même pour 
payer l'abonnement. Voilà un beau profit pour 
le pays ! Ne faudra-t-il pas rendre tout de 
même le capital et payer l'intérêt? Etrange ma- 
nière d'administrer que d'emprunter touslesans 
descapitaux pour payer les imposiiionsannuelles! 

Le but de M. de Voltaire est fort clair : c'est 
celui d'un homme qui voit qu'on va taxer dans 
le rôle prochain ses fonds et son industrie de 
Fernex , et qui croit avoir imaginé un nioyea 
de prévenir sa taxe. Car il lui importe peu , à 
son âge, que, les dettes du pays se trouvant 
accumulées dans quelques années d'ici , les 
rôles des taxes deviennent nécessairement très- 
forts , pourvu qu'on n'en fasse point d'ici à 
quelque temps ^ . 

' Voltaire n'était pas plus heureux auprès de l'Inten- 
dant de Bourgogne, qui était alors M. Dupleîx de Bac- 
quencourt , l'un des rapporteurs du procès des Calas au 
Conseil du Roi. Le 20 décembre ij^à^ cet Intendant 
mandait au Président de Brosses : 

« Quant à ma correspondance avec M. de Voltaire, il me 
semble que je n'ay jamais dit ny écrit que je ue luy rnpoudois pi)s. 
Je youdrois bien , je vous assure , être débarrassé de ce soiii , et 
luy-méme seroit fort aise de touttes façons de ne pas recevoir de 
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LXXII. 

LE PRÉSIDENT DE BROSSES, A »!«• DE FARGÉS". 
1776. 

Ma fille 9 je n'ai le temps de vous dire qu'un 
mot : j'ai la tête cassée de l'ennui que me don- 
nent les brailleries et les criailleries du pays de 
Gex. J'en reçois lettres sur lettres, de gens qui 
crient miséricorde sur les entreprises et les ty- 
rannies de Voltaire, qui veut tout gouverner, 
conduire à sa tête , et se rendre maître de l'ad- 
ministration , dont il n'est pas membre, entre- 
prenant de chasser ceux qui sont au fail, et de 
mettre là des gens qui lui sont vendus et qui 
agiront à sa dévotion. 

nés lettres qui ne sont pas*acadëmiqaes et qui ne luy font aacun 
plaisir, puisque nous sommes rarement d^ accord. J'en ay deux 
des siennes sous les yeux, depuis huit jours, une entr'autres de 
huit pages qui est un cours complet de déraison et de flatteries 
très-malignes. Je vous en régalerois si j'avois Thonncur de vous" 
voir, et vous admireriez avec moy tous les écarts dont Pimagina- 
tion peut être susceptible. » 

' Hyacinthe-Pierrette de Brosses , fille du premier lit 
du Président , mariée à Louis-Marie marquis de Fargès, 
Lieutenanl.général des armées du Roi , morte à Dijon lo 
9 mai i83i. 
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cens, tous les droits seig^ 
tam brevem. 

Mais ces lods et veolea 
rasser ? Voilà le graod pol 
que trop pour la terre de 
in'épuis€ et je ue suis pl| 
prioces. Pourvu que je , 
conteut. Heureux , Moi 
rhouneur de traitter ave 
vos ordres I Yous ne doï 
de votre très-humble et^ 



Comme notre droit 
tant soit peu barbares^ 
fil bien que la jurisprudeÉ 
cipes de la droite raison I 
surtout dans les points^ 
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Je viens d'êlre obligé d'en écrire à M. de Ma- 
lesherbes, sur la sollicitation de tout le pays, 
qui demande au nom de Dieu qu^on les tire 
de Vesclavage (ce sont leurs termes). Tout ce 
tripot m'ennuie fort. Il m'a pourtant bien fallu 
prier M. de Malesherbes d'attendre mon arrivée* 
pour conférer ensemble. 

Gomme cet bomme-là fait toujours sonner 
s^s relations avec M. de Fargès* dont il veut 
paraître disposer , je vous envoyé seulement une 
des lettres que j'ai reçues, et je choisis celle de 
M. le comte de la Forest^ , que vous connaissez 
pour un homme d'esprit, sage et raisonnable* 
Faites-la lire tout de suite à votre beau-frère. 
Les syndics me marquent qu'ils n'y peuvent plus 
tenir et que, dès que les choses sont ainsi, ils 
vont quitter l'administration. Mais c'est juste- 
ment ce qu'il demande 5 tout seroit, ma foi! 
bientôt au diable avec un tel premier minisire. 

Qu'on écrive à cet homme-là de manière à le 

• Le président de Brosses était sur le point d'aller à 
Paris. 

• François de Fargès , alors Conseiller d'état (voy. pp. 
J74et i85), frère du lieutenant-général. 

3 Comte de Divonne an bailliage de Gex , et de Ra- 
milly en Savoie , maison très-ancienne ^ do nt un bailli 
de la noblesse du Bugey en i344* 



> 
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conleulr en repos , et attendoDS la semaine pro- 
chaine à parler d'afïaires , quand je serai auprès 
de vous , où nous raisonnerons avec plus de sang 
froid qu'il n'y en a dans ce pays de Gex , depuis 
que Tencens des louanges et de la faveur a 
achevé de tourner cette vieille tête égarée. 

Mon Dieu! qu'il parle de vers et deFréron, 
mais qu'il laisse parler d'affaires aux gens qui les 
enicndenl. Je suis fort ennuyé d'être le bureau 
d'adresse de toutes ces sottises*. 



' Cette lettre aide à comprendre la précédente, bien 
que la lettre à Lagros soit postérieure. Elle peint au 
naturel un homme excédé des tripotages continuels de 
Voltaire et des plaintes incessantes qui lui eu étaient 
faites 9 mais asse% maître de lui pour se défier de cette 
impression et pour tout ajourner jusqu^à ce que ce 
premier mouvement se fût calmé. 
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premier président du même parlement, et de haute et 
puissante dame madame Jeanne-Marie Legouz de St.- 
Seine ■ , son épouse , tous les deux décédés ; 

a^ De haut et puissant seigneur messire Charles-Claude 
de Brosses * , chevalier , comte de Toumay , ancien 
grand-bailly d'épée du pays de Gexj 

3® Et de M. Etienne Navier Dussaussoye , bourgeois 
de ladite ville de Dijon, stipulant en qualité de tuteur 
onèraire dudit sieur René de Brosses , suivant Pacte 
passé ensuite du projet conformément auquel les pré- 
sentes seront rédigées et reçu par M*^ Bouché et son con- 
frère, notaires à Dijon, le cinq du présent mois de jan- 
vier , dont Toriginal , duement controllé et légalisé au- 
dit lieu, représenté par mondit sieur de Fargès qui le 
certifie véritable, est à sa réquisition demeuré joint à la 
min-nte des présentes, après avoir été de lui signé et 
paraphé en la présence des notaires soussignés. 

Mondit sieur René de Brosses , mineur, partie inté- 
ressée au présent acte en sa qualité de donataire de la 
terre et seigneurie de Tournay suivant la donation que 
lui en a faite entre autres choses ledit sieur Claude-Charles 
de Brosses de Tournay, son oncle, par acte passé de- 
vant M(i Bouché, notaire à Dijon, qui en a la minute, et 
son confrère , le vingt- trois décembre 1779 , d^une part ; 

' Seconde femme du P. de Brosses, mariée le a septembre 
1766, morte le i»' uov. 1773, au chat, de Montfalcoa, en Bresse. 

' Né le 17 mars i7i3, mort sans postérité le 21 janyier 1793. 
Il a coopéré au Dictionnaire généalogique , héraldique , chrono^ 
logique et historique delà Chesnaye Desbois, comme à P Armoriai 
de Bourgogne, en commun avec le marquis de Courtivron, d© 
r Académie des sciences, «jl N. de Thésutde Verrcy. 
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Et dame Marie-Louise Mignot « , veuye en premières 
noces de M" Charles- Wicolas Denis, capitaine au ré- 
giment de Champagne, chevalier de Tordre royal et mi- 
litaire de St. -Louis, commissaire ordonnateur des guerres 
et conseiller correcteur ordinaire en la chambre des 
comptes de cette ville, actuellement épouse en secondes 
noces de messire François Duvivier , écuyer , commis- 
saire ordonnateur desguerres, chevalier de Tordre royal 
et militaire de St. -Louis, dudit sieur son mari pour le 
présent autorisée àrelTetdu présent acte, quoique non 
commune avec lui suivant leur contrat de mariage , de- 
meurant mesdits sieur et dame Duvivier , rue de Riche- 
lieu, paroisse St.-Eustache ; 

Madite dame Duvivier devenue seule et unique héri- 
tière de defTunt messire François-Marie Arouet de Vol- 
taire,, son oncle, chevalier, gentilhomme ordinaire de la 
chambre du Roi , historiographe de France, Pun des 
quarante de PAcadémie Française , et ce au moyen de 
Fabstention faite à la succession de M. de Voltaire, par 
Mre Alexandre-Jean Mignot * , conseiller du Roi en son 
grand conseil , abbé de l'abbaye de Sceillères , son neveu , 
et frère de madite dame Duvivier, suivant l'acte passé 
devant M^ Du tertre, l'un des notaires soussignés , 

' M. Beochot (t. XI, p. 9!) de son cdit. de Voltaire) ne donne 
que le second de ces prénoms. Il ajoute que M™» Denis , née 
vers 1710, mariée pour la première fois en lySS, veuve eu i74l> 
remariée en 1779, est morte en 1790. Grimm (Corresp. vi, 8), 
La Harpe ( Corresp, litt, iv, 147)» et M™» d*Epinay(-ZISf(é/7i. m, 
fli4 et 244) parlent peu favorablement soit de Mm« Denis, soit 
de son dernier mariage. 

» On voit que c'est à tort que Barbier (tables dn Dict. des 
Anon, ) le nomme Claude, et M. Weiss , Vincent (Biogr. unii'. 
XXIX , 24). I^é vers 1730, Tobbé Miguot mourut en 1790. 
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qui en a la minute, et son confrère , le dîx-sept juin 
1778, duement insinué ^ lesquels sieur abbé Mignot et 
dame Duvivier étaient avant ladite abstention seuls 
présomptifs- héritiers chacun pour moitié dudit feu sieur 
de Voltaire , leur oncle , suivant qu'il est justifié par un 
acte de notoriété reçu par ledit M« Dutertre , qui en a la 
minute , et son confrère 9 notaires à Paris , le seize dudit 
mois de juin ; 

Et en cette qualité madite dame Duvivier tenue des 
charges de la succession dudit feu sieur de Voltaire et 
en particulier de celle dont va être fait mention au pré- 
sent acte, d'autre part; 

Lesquels ont dit qu'avant la donation faite par ledit 
sieur de Brosses de Tournay à monsieur René de Brosses 
son neveu , par l'acte dudit jour vingt-trois décembre 
1779 de la terre et seigneurie de Tournay, et autres 
biens compris dans ladite donation , ledit sieur de Brosses 
de Tournay avait introduit et commencé une instance 
au bailliage de Gex contre ladite dame Duvivier en qua- 
lité d'héritière de M. de Voltaire, au sujet de la remise 
que ladite dame Duvivier devait faire audit sieur de 
Brosses de ladite terre et seigneurie de Tournay , bâti- 
mens et fonds en dépendant , conformément au bail à 
vie de ladite terre passé audit sieur de Voltaire par JM. 
le président de Brosses le onze décembre 1768, parde- 
vant Girod notaire royal à Gex, et notamment au sujet 
des dommages-intérêts répétés par ledit sieur de Brosses 
de Tournay à ladite dame Duvivier, pour les oégra" 

DATIONS £T DÉTÉRIORATIONS ARRIVEES DANS LADITE 
TERRE PENDANT LA JOUISSANCE DUDIT SIEUR DE VoL" 

TAIRE, suivant la reconnaissance et estimation qui en 
avait été faite par experts respectivement nommés^ 
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Prétendait ladite dame Duvivier que restimation des- 
dits dommages-intérêts n^ayant été faite pour la plua 
grande partie et sur les objets les pins considérables que 
par les seuls experts nommés par M. de Brosses de Tour- 
nay, ceux nommés par ladite dame Duvivier ne s^étant 
point expliqués sur ladite estimation , par les raisons 
par eux décrites dans leurs rapports , ledit sieur de Brosses 
ne pouvait se prévaloir contrôle de ladite estimation , 
ni la lui opposer , quoique confirmée par celle des tiers 
experts nommés parle lieutenant général du bailliage de 
GeXf sur la requête dudit sieur de Brosses y laquelle 
dernière estimation elle maintenait devoir être regardée 
comme inutile et superflue , dès qu^il n^en avait point 
été fait par ses experts, puisque dès-lors il ne pouvait y 
avoir aucune discordance entre lesdits experts et ceux 
nommés par ledit sieur de Brosses; que d^ailleurs lesdits 
tiers experts n'étaient pas personnes capables pour dé- 
cider si les motifs du refus fait par estimation étaient 
légitimes ou non. 

A quoi il était répondu par ledit sieur de Brosses que 
IVstimation de toutes les dégradations et détériorations ^ 
qui seraient reconnues, ayant été ordonnée par le procès- 
verbal de prestation de serment des experts fait parde- 
vaut le lieutenant-général du bailliage de Gex, ceux 
nommés de la part de ladite dame Duvivier ne pouvaient 
avoir aucune raison valable pour se dispenser de pro- 
céder à ladite estimation ; que dès-lors le refus qu'ils en 
avaient fait devait être regardé comme une opinion dis- 
cordante avec l'estimation faite par les experts par lui 
nommés; qu'il était par conséquent indispensable d'avoir 
recours à des tiers-experts et il ne pouvait y avoir aucun 
doute sur la prépondérance de leurs avis ^ que d'ailleurs 
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ladite dame Duvivier n^avalt point interjeté appel du 
ju^ment qui avait nommé les tiers experts , non plus 
qtoe du procès-Terbal de prestation de serment des pre^ 
miers experts, et que par conséquent elle était non- 
recevaLle et mal fondée dans sa prétention. 

Désirant les parties terminer et assoupir ladite ins« 
tance , éviter les frais de nouveaux rapports et prévenir 
les suites de Tévénement des contestations mues entrV^les 
qui pourraient donner lieu à des involutions de procé- 
dures considérables , a été convenu de ce qui suit à titre 
de transaction sur procès» 

AHT. i«r 

Les dommages- intérêts répétés par M« de Brosses de 
^Tournay pour réparations et détériorations dans ladite 
terre et seigneurie de Tournay, demeurent réduits et 
réglés du consentement respectif de toutes les parties : 

1^ A la somme de cinq cents livres pour les frais e( 
nivellement de la carrière de Tournay, ci. . * 5oo. 

!2o A celle de douze cents livres pour la construction 
des fossés à faire autour de laforét de Tournay, pour I4 
tenir en défense , conformément au bail à vie de 1 y 58 1 

ci . V ^ ^ • • « I200é 

3» A celle de quatre mille livres pour destruction et 
^démolition des bâtimens du fermier et du colombier en 
pied , ainsi que de l'enlèvement des entablemens du jet 
d'eau du jardin de Tournay , cl 4ooo« 

4** A celle de quatre mille buit cent trente quatre 
livres pour mauvais état et réparations à faire aux bâ« 
timens et fonds de ladite terre , ci 4^^4* 

50 A celle de quatre cent trente neuf livres dii sous 
pour remplacement de tonneaux et autres ustensiles de 
tendange et de jardin , cy . • • » 439. 10. 

Q 
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60 A la somme die quatre mille lirres à laquelle demeù'* 
rent réglés tes frais de récépage de la forêt de Toumay $ 
et les dommages intérêts dûs pour le retard de la crois" 
sance des tailUs de ladite forêt, ci . • • . 4^00. 

7^ A la somme de quarante livres pour labourage et 
ènsemençnre de glands dans trois arpents défrichés dans 
ladite forêt, d 40. 

80 A la somme de quatre mille huit cent soixante qua-* 
tre livres à laquelle demeurent fixés le prix et la valeur 
de neuf cent trente huit chênes qui ont été reconnus man^» 
qtier du nombre de trois mille neuf cent cinquante huit 
existant dans la forêt lors du bail à vie ae 1^58 , et que 
M. de Voltaire devait y laisser conformément audit bail , 
ci 4864. 

90 Bt enfin dans la somme de huit mille une livres 
pour dédommagement de deux mille six cent soixante 
sept arbres chênes , ébranchés et éhoupés, qui ont été 
compris dans le nombre de ceux que ledit sieur de Vol taire 
devait laisser àûns ladite forêt conformément audit bail , 
ci * 80O1. 

Toutes lesquelles sommes montent à celle totale de 
vingt sept mille huit cent soixante dix huit livres dix 
sols, à laquelle lesdits dommages-intérêts demeurent 
fixés et arrêtés , ci 27,878 liv. lo. 

ART. 2. 

Ladite somme de 27878+** lô» sera payée audit sieur 
René de Brosses , donataire , par ladite dame Duvivier , 
ainsi quUl sera dit ci-après. ' Au moyen duquel paye- 
inent,M. le premier président, ledit sieur KavierDussaus* 

' Les art. 4)5 et 6, uniquement relatifs au mode de paiement» 
ont été retranchés comme sans objet dans la préseute publication. 



i 
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SôyepOurM* René de Brosdeâ, et M. de firoises deToar^ 
nay, en son propre et privé ttom , se départent et mondit 
aient Pargès andit nom les fait départir de tous autres 
dommages- intérêts mentionnés au rapport desdits ex- 
perts, et notamment de la somme de cinq mille vingt 
quatre livtes onte sols dix deniers f par jeux Muscotrirv^ 

JlfANqUER DE CELLE HE J00U2E MILLE Lïp-RES QUE 
JBÊ. DE V'OLTAZRE s'eTAÏT OSLÏGÂ PAR LEDIT BAIL 
ta P-IE d"* EMPLOYER EIT CONSTRUCTIONS , GROSSES 
RÉPARATIONS ET AMELIORATIONS DE TOUTE ESPECE p 

^ANS AUCUNE RÉPÉTITION , et encore de la somme de 
JievLX mille livres à laquelle les dommages-intérêts pré- 
tendus pour Tépuisement de la carrière de Tournay 
«yaient été estimés parlesdits experts* 

ÂRÏé 5« 

Demeure conyenu encore qu^oulte la susdite somme 
ie 278781+" io« ladite dame Duvivier payera à mondit 
isieur René de Btosses celle de douze mille cent quatre 
vingt une livres 10 sols, savoir celle de dix mille trois 
cent trente tirois livres pour les non jouissances des revenus 
de ladite terre de Tournay à compter du dix mai 1778, 
jour du décès dudit sieur de Voltaire, jusqu'au iS mars 
prockain , et celle de dix sept cent quatre vingt kuit 
livres dix sols tant pour la valeur des dix huit vaches et 
cinq génisses qui étaient attachées à ladite terre lors du 
bail à vie de 1758 et qui ont été retirées, que pour la 
Valeur des meubles et effets, linges et ustensiles rap-^ 
portés dans l'inventaire du 22 février 1759 , qui auraient 
été enlevés pat ledit sieur de Voltaire dudit château de 
Tournay» 

Demeure enfin convenu que tous les frais et dépends 
respectivement faits par les parties tant au bailliage de 
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Gex qaVnz requêtes du palais à Paris et ail parlement 
de Dijon et de cette ville demeurent compensés entre 
lesdites parties y sans que de part ni d^autre elles puissent 
s'en faire aucune répétition, et seront néanmoins ceux de 
la présente transaction à la charge de ladite dame Du^ 
vivier y et par elle supportés sans aucun recours ni répé^ 
tition. 

Au moyen des présentes, lUnstance introduite au bail-» 
liage de Gex et celle en évocation aux requêtes du palais 
à Paris demeurent éteintes et terminées et assoupies. 

Fait et passé à Paris en Pétude, Tan mil sept cent 
quatre vingt un , le seize janvier , et ont signé la mi'- 
nute des présentes demeurée à M^ Dutertre , Pun des 
notaires soussignés. Signé sur Pexpédition scellée lesdits 
jour et an | Sauvaigk et DuTsarnE. 



LETTRES DE VOLTAIRE 

A M. LEBAVIiT. 



Antoine-Jean-Gabriel LsbAvlt , à qui furent écrites 
les lettres qui suirent, fut reçu Conseiller au Parle* 
ment de Bourgogne, le 28 avril 172Ô9 devint Président 
à bonnet an Parlement de 1771 , et mourut avant le 
rétablissement de Pancien Parlement par Louis XYI. Il 
était de PÂcadémie de Dijon. C'est à lui, comme on Va. 
TU , que s'adressent les lettres XLII , XXiIX , L , LIX , 
et LXIII de la série qui précède. On a cru devoir y 
joindre celles qu'on va lire pour compléter ce qui 
subsiste des relations de Voltaire avec ce magistrat. 
Ces lettres ne sont pas plus indignes de la publicité que 
celle de Vol taire à M.Bertrand, par exemple ( Beuchoty 
n^ 3324), accueillie par tous les éditeurs delà Corresp. 
générale. 

On a renoncé à déterminer la date des lettres I , lU 
et IV. Il est évident toutefois que la lettre I est anté- 
rieure à la nouvelle de la prise de Pondichéry qui eut 
lieu le i5 janvier 1761. La ville était bloquée depuis 
près de neuf mois. 



I. 

Amk. DéUces aa octobre. 
Monsieur, 

Les massons et les charpeDiiers ^t ejuadem 
farinae homines m'ont ruiné. Il est dur pour 
un voisin de la Bourgogne de dépenser en 
pierres ce qu'on pourrait mettre en vin. Voilà 
pourquoi )'ai eu Tindignité de préférer un ton- 
nau de 260 liv. à un de 4^0. J'ay baucoup 
de vin assez bon pour des Genevois qui se por- 
tent bien j mais à moi malade, il faut un res- 
torant bourguignon. Youlez^vous boire à nous 
deux votre tonnau de 4^0? Envoiez-m'en la 
moitié et pardonnez à ma lézine. L'année pro- 
chaine je serai hardi si les Anglais ne nous pren- 
nent pas Fondichéri et si on ne nous impose 
pas un quatrième vingtième. Franchement tout 



^48 LETTRES DB VOLTAIRE 

ceci est un peu dur. Mille respecls à Madame. 
C'est avec les mêmes sentimens que j'aurai tou- 
jours l'honneur d'être, etc. 



••■•■•■•■•■•••■•>•■•■•••>••••••••••••••••»•• » 



II. 

A Femey , pays de Gex, 23 may*. 

Monsieur, 

Il ne s'agit pas toujours de vin de Bourgo- 
gnej on a quelquefois du vin d'absinthe à ava- 
ler. Je vous supplie de perdre un quart d'heuro 
à lire ces pièces, de les communiquer à M. le 
Procureur Général à qui je ne prends pas la li- 
berté d'écrire , mais dont j 'implore la protec- 
tion avec la vôtre ^ . 

Quand ces pièces auront été lues, je vous 
supplie, Monsieur, de les faire donner à M. 



* 1761. 

■ Il sVgissait du procès fait par Voltaire à Tofficialîté 
àe Gex , au sujet de Téglise bâtie par le philosophe à 
Ferney. LWficialité avait , je crois , interdit cette église 
pour diverses irrégularités canoniques commises à l'oc- 
casion de sa construction. Voltaire appelait comme d'a- 
bus de la sentence de l'offîcial devant le Parlement de 
Dijon. 
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l'avocat Arnoult ^ , afin qu'il fasse au nom do 
madame Denis, dame de Ferney, du curé de Fer- 
ney et de la commune, tout ce qui sera de droit. 
Nous nous mettons tous sous la protection 
de la Cour, 

J'ai l'honneur etc. 



III. 

Aux Délices y 12 octobres 

Qu'est devenu, Monsieur, le gros tonnau 
dont vous aviez eu la bonté de me flatter après 
le temps où les chaleurs seraient passées? Je 
suis toujours à vos ordres. Je ne sais si on paye 
vingt francs par pinte comme par roue de ca* 
rosse. J'espère que les impôts serviront un jour 
à nous faire boire votre vin en paix. On dit 
qu'il y a dans les vignes de Tournay un peu 

" Avocat , doyeu de l'Université , à Dijon , mort en 
1782. 

C'est à lui que sont adressées quatre lettres de Vol- 
taire (3332, 3334, 3339 et 3359 del'édit. de M. Beu- 
cliot). Il ne faut pas le confondre avec son frère , député 
de Dijon à l'Assemblée constituante et auteur d'une Col» 
lection des décrets de cette assemblée par ordre de ma- 
tières. 
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de vin passable ; mais je le ferai boire aux 6e* 
nevois et je ne goûterai que le vôtre si vous 
en avez. Permettez- moi de saisir cette occasion 
de présenter mon respect à madame Lebeau et 
de vous assurer de celui avec lequel je serai 
toutte ma vie y etc. 



IV. 

Aa château de Femey , par Genève, 5 décembre» 

Monsieur^ 
Vous ne m'avez rien écrit sur vos vignes 
cette année. Je me flatte que la bénédiction de 
Jacob est tombée sur vous comme sur nos can- 
tons. Nous ne sommes pas dignes ^ nous et no- 
tre vin de Gex, de la prodigieuse quantité que 
nous en avons; mais nous faisons plus de cas 
de deux de vos tonnaux que de trente des nô- 
tres. Si donc 9 Monsieur, vous avez un tonnau 
de vin ordinaire et un d'excellent , je boirai 
l'un et l'autre à votre, santé , en cas que vous 
vouliez bien me le permettre. Permettez- moi 
d'assurer madame Lebeau de mon respect ; 
c'est avec les mêmes sentiments que j'ai Thon* 
neur d'être ; etc. 



LETTRES DE VOLTAIRE 

AU PILESIDENT DE LA MARCHE. 



Claude-FlinSppe {aliâs Philibert) Ftotde la Marche^ 
à qui les lettres suivantes sont adressées, étudia au 
collège Louis-le-Grand avec Voltaire , Pont-de-Veyle , 
son frère d^Argental et Legouz de Gerland. Reçu Con« 
seiller Garde -des-Sceaux au Parlement de Dijon, le 
j*' février 1718, il devint Président le 21 novembre de 
la même année. Premier Président en 174^ 9 il résigna 
cette charge à son fils Jean-Philippe en 1758, se retira 
dans sa terre de la Marche avec le titre de Premier 
Président honoraire et mourut en 1768* 

Il a laissé un assez grand nombre de manuscrits dont 
les plus considérables sont : Réflexions sur Vorigine des 
impôts établis en France^ in-fo. de 3io '^.^e\ Réflexions 
sur la nature des impôts établis en France ; 6 1 9 p. in-P. 
CVst pour le premier de ces ouvrages qu'il employa De- 
vosge père comme dessinateur, et Monnier comme 
graveur, durant trois années (1761 , 1762 et 1763). — 
L'ancien Premier Président de la Marche employait en 
même temps comme architecte, M. Poyet, décédé membre 
de rinstitut et connu par la façade de la Chambre des 
députés. 

On n'a publié jusqu'ici qu'une seule lettre de Voltaire 
au Premier Président de la Marche. C'est celle qui porte 
le n^ 3229 de l'édition de M. Beuchot. Elle est datée du 
18 janvier 1761, 



Àbx Délices 9 6 février 1761. 

Souffrez que je vous remercie de voire lettre, 
je la regarde comme un bienfaits Vous y pei- 
gnez la piiis belle âme du monde. Elle mérite 
bien d'être la plus heureuse. Nous sommes sur 
le soir d'une bien courte journée 5 j'espère que 
cette soirée vous sera très agréable. Si vous ne 
daignez pas franchir nos montagnes pour Venir 
voir notre délicieux vallon entouré d'horreurs, 
je descendrai sûrement chez vous du haut du 
Mont-Jura , pourvu que je puisse jouir de vos 
boutez et de votre charmant commerce dans une ' 
de vos campagnes j car sans haïr les hommes, 
je hais les villes. On n*y est point libre j on n'y 
jouit point de ses amis ny de soy-même. C'est 
vous et non Dijon que je veux voir. Je suis 
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à la porte de Genève et Je n*y entre jamaîsié 
Vous voyez combien je suis éloigne en tout 
de ce très bel esprit, Fontenelle > que vous vou* 
lez que je prenne pour modèle j donnez-moy 
donc son cœur insensible , donnez-moy son in- 
différence pour tout Ce qui n'était pas Part de 
montrer de Pesprit et de le faire valoir. Faittes^ 
moy renaître Normand. Je suis bien loin d^être 
dans sa position. Jugez-en par le petit brimbo* 
rion que je vous envoyé. Vous verrez qu*il n'est 
pas ici question de defifendre des Lettres du che*- 
valier d^Uer.... *^ ou des églogues, ou des dia- 
logues dans lesquels les morts font des pointes. 
Il â'agit des plus détestables calomnies ; il s^agit 
de parer des coups mortels. * Qui deffend ses vers 
et sa prose est un sotj qui ne détruit pas la 
calomnie est un lâche. Il était réservé au siècle 
où nous vivons d'accuser d'irréligion tous les au- 
teurs dont on est jaloux. Si ou avait laissé faire 
Lefranc , si on ne Tavait pas couvert de ridi- 
cule , l'usage se serait établi de n'être reçu à 
l'Académie qu'à condition de déclamer contre 
les philosophes. Il s'élevait une cabale infâme 
de fanatiques et d'hypocrites* Il a falu les faire 

' Ouvrage de la jeunesse de Fontenelle. 

* H s^agissait d^une attaque de Fréron contre les sen- 

timens religieux de Voltaire , à ^occasion de Téducation 

' de Mll« Corneiile.(V. lettre à Thieriot da 3 j janv. 1 761 .) 
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taire. C'est un service que j'ay rendu à TAca* 
demie et aux lettres , et je vous prie de croire 
que cela ne m*a pas beaucoup coûte. 

J'ai fait parlir de S'-Claudedeux petits ballots 
de mes rêveries jTun à M* le Premier Fréûdent^ 
l'autre à M. le Procureur Général. Je les suppose 
arrivez. Je vous supplie^ Monsieur, de vouloir 
bien en donner avis à M. de Quintin ' quand 
vous le verrez. Je ne lui écris point. Il ne faut 
pas lettres inutiles auK hommes en place. Je ne 
demande pas queMonsieurvotre fils m'honore des 
mêmes bontés que vous ; mais je me flatte qu'il 
en aura toujours un peu. Je sçais qu'il est digne 
du plus respectable et du plus aimable des pères. 
Daignez ne me pas oublier auprès de M. de 
Kuffey; il m'a paru qu'il a un cœur fait pour 
vous. 

MUle très tendres respects, 

votre contemporain , 

V. 



IL 

A Ferney en Bourgogne > 20 mai 1761. 
Ed qualité de bon Bourguignon , Monsieur, 
et presque de Franc^ComtQis , je dois joindre 

' Voy. p. i39^ note 3. 
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mon petit tribut de joye et d'acclamations et clê 
compliments , qui ne sont pas du bout de la 
plume , mais du cœur , à tous ceux qui sont 
adressez de touttes parts à votre aimable et res- 
pectable famille. Vous voilà trois Premiers Pré-* 
Mdents '^ je suis fôché de n'avoir point encore 
de procèz ; je n'en ai qu'avec l'air qui est tou* 
jours troublé du vent du nord, avec la terre 
qui ne répond pas a mes travaux , avec l'eaU 
que la sécheresse a tarie j et pour complettei* 
les quatre éléments , je n'ai plus de feu dan5 
les veines. 

J'ai imaginé , pour me réchauffer , d'impri-* 
mer les œuvres du grand Corneille, avec ded 
nottes pour l'instruction des amateurs et des 
autheurs et des étrangers. L'Académie Fran"^ 
çaise a envie de donner à l'Europe des auteurs 
classiques. Je commence par celui qui a com* 
mencé k rendre notre laugtie respectable. J'ai 
proposé que le profit de l'édition fût pour l'hé- 
rîlier de ce grand homme qui est dans la mi^ 

' M. Fyot de Neuilly (Jaccjueà-Philippe), frère de 
l^ancîen P. pt de la Marche , venait d*être nommé Pre-^ 
mier Président du Parlement de Besançon; mais il n^ac- 
cepta point» Les deux autres Premiers Présidens étaient 
Claude-Philippe, alors Premier.Président honoraire dtL 
Parlement de Bourgogne , et son £ls Jean-Philippe , Pre< 
mier Président titulaire du même Parlement* 
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sère ' . LHdée a été reçue avec acclamations 
par TAcadémie et par tout Paris. L^édition aura 
rhonueur d'être faite dans votre ressorl. Je me 
flatte que cette entreprise aura votre approba- 
tion et celle de M. de Ruffey. Je serais trop 
flatté de mettre la première pierre à cet édifice 
en votre présence et sous vos auspices. M. de 
!Rufïey m'a fait entrevoir, Monsieur, un bon- 
heur que je désire plus que je ne l'espère ^ il 
disait qu'au mois d'août je pourrais répéter après 

Virgile : 

é . . . . . Àmat bonus otia Oaphnls ; 

Ipsi laetîtiâ Toces ad sidéra tollunt 
Intonsi montes. 
Ma chaumière n*est pas digne de vous rece- 
voir ; mais mon cœur est digne de vous rendre 
«es hommages. Je vous les renouvelle de trop 
loin avec le plus tendre respect* 

Voltaire. 

Permettez-tooi de présenter mes t-espects à 
monsieur votre fils. 



III. 

Au château de Ferney par Geaève , 26 juin 1761. 

11 faut , Monsieur , que je vous serve suivant 

" Jean-François Corneille, dont il sVgît ici, n'était pa» 
l'héritier du grand Corneille ^ maïs l'arrîère-petit- fils 
d'un de ses cousins. 

R 
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voire goût j il faut que je prenne la liberté de 
vous mettre à la tête d'une bonne action qui se 
fera dans votre Bourgogne. 

J'étais à Londres quand on apprit qu'il y avait 
une fille de Milton qui était dans la dernière 
pauvreté 9 et incontinent elle fut riche. J'ai mis 
dans ma tête de faire voir aux Anglais que nous 
savons comme eux honorer les beaux arts et le 
sang des grands hommes. J'ai imaginé de faire 
une magnifique édition des tragédies de Pierre 
Corneille, avec des notes qui seront peut-être 
utiles aux étrangers et même aux Français. Je 
finirai ma carrière en élevant un monument à 
mon maître et en procurant un établissement à 
sa petite-fille. Le profit de l'édition sera pour 
elle et pour son père. Je n'ai pas beaucoup de 
bien libre } mon malheureux châtau et mon 
église me ruinent, et Dieu seul me saura gré 
de cette église j car l'évêque allobroge ne m'en 
sait aucun. J'espère que la nation sera un peu 
plus contente de l'édition de Corneille. C'est 
presque le seul moyen de laisser à sa descen- 
dante une fortune digne d'elle. Toute l'Acadé- 
mie concourt à cette entreprise, et je me flatte 
que le Roy sera à la tête des souscripteurs. Je 
souscris pour six exemplaires j plusieurs aca- 
démiciens en font autant, d'autres suivront. 
L'édition sera uniquement pour ceux qui au- 
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ront souscrit; on ne paiera rien d'avance. Ce 
sera un monument qui restera dans la famille 
de chaque souscripteur. Ils permettront qu'on 
imprime leurs noms , parce que ces noms , qui 
seront les premiers du Royaume, encourageront 
les autres. Je demande le vôtre et celui de 
M. votre filsj M. de Ruffey donnera le sien. 
Je taxe M. de Brosses à deux exemplaires , à 
quarante livres pièce. C'est marché donné pour 
une terre qu'il m'a vendue un peu chèrement. 
Nos confrères les académiciens de Paris y qui 
ont à expier leur asservissement au cardinal de 
Richelieu et leur censure du Cid, doivent 
prendre plus d'exemplaires que les autres. Je 
ne demande pas que Messieurs de Dijon , qui ne 
sont point coupables , retiennent un aussi grand 
nombre d'exemplaires* Il suf6ra d'un ou deux 
pour chacun. Je voudrais que l'évêque fïit du 
nombre j l'auteur de Polyeucte le mérite. 

Je vous recommande Corneille et son sang; 
je finis , car Cinna et Cornélie m'appellent ; il 
faut faire oublier toutes nos médiocrités de ce 
^ècle en rendant justice aux chefs-d'œuvre du 
siècle de Louis XIV. 

Permettez-moi la liberté de vous embrasser et 
de vous assurer de mon très-tendre respect. 

VOI'TAIBB* 



/" 
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IV. 



À Ferney , 14 septembre ^. 

J^ai ouvert , Monsieuf*-^ l*it)cluse que je vous 
renvoyé j vous qui êtes la inaiû de jlistice^ vous 
pardonnerez à ma main indiscrelte ; ce mol de 
seigneur de Ferney aurait trompé un homme 
plus attènlif. 

Cependant , quand j*ai vu votre nom, je me 
suis dit : l'écrivain a raison; oui assurément^ 
monsieur de La Marche est seigneur de Ferney) 
et il demeure hien peu de temps dans sa terre ' • 
Je suis son vassal et je regrette mon seigneur} 
j'irai assurément lui prêter foi et hommage dans 
son royaume de La Marche ; madame Denis et 
Cornélie Chiffon* m'ôteront mes éperon^s et me 
tiendront les main« jointes* 

* 1761 . Cette date est fixée par celle du voyage dé M» 
de la Marche à Ferney, auquel Voltaire fera tout-à- 
l^'heure allusion. Elle détermine Tépoque où ÏDevosge 
père commença à travailler pour Pédition de Corneille* 

■ Arrivé à Ferney le 5 septembre, il en était reparti 
le i3. 

* C'était le nom que Voltaire donnait à Ml^e Corneille 
(Marie-Françoise), qu'il maria plus tard à M. Dupuits , 
cornette de Dragons. 
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Si VOUS éles dans voire royaume à la réception 
de ma lettre , voulez-vous employer votre gra* 
veur' pourCorneille ? Les Crammer lui payeront 
quatre louis pour chaque planche in^S^. Il n'au- 
rait qu'à commencer par ces deux-ci en les rec- 
tifiant.Yoilà les sujets, vous guideriez son talent. 
11 y aura dix estampesà graver.Nolre Bourgogne 
aura l'honneur de toute l'entreprise de l'édi- 
tion de Corneille. Vous ne sauriez croire com- 
bien vous me rendez cette idée chère. J'aî été 
sur le point d'aller faire imprimer notre Cor- 
neille au Louvre j mais je ne veux pas quitter 
ma retraite, et ce mot de Louvre m'effraye , 
quoiqu'il appartienne à un Roy qui rassure. Je 
suis si hien dans ma solitude, que ma constance 
631 sans piérite, et je n'eu sortirai que pour 

* Le graveur de M. de la Marclie était Louis-Gabriel 
Monnier ^ né à Besançon le 1 1 octobre 1 ^33 , mort à 
Dijon le 8 ventôse an XII. 

Mais Voltaire entendait parler ici de Devosge père 
( François ) , né à Gray le 25 janvier 1 732 , mort à Dijon 
le 22 décembre 1811, à qui sont adressées les lettres 
3357 y 3358 y 3397 et 35o2 de U Corresp. gén. ( édit. 
Bé^cbot. ) La première de ces lettres prouve que YoI« 
taire le croyait à la fois dessinateur et graveur. — 11 y a 
évidemment erreur dans la date imprimée des lettres 
dont il s^agit. Au lieu de 1761 , il faut lire ij(i^ (voir 
ci-après, pag. 276, la lettre du %5 avril 176a, 
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VOUS. Paul viendra voir Antoine et apprendre 
de lui à se passer du reste des hommes. 

Je suppose que M. Tronchîn est venu rece- 
voir vos ordres à Lyon. Allez embellir La Marche, 
allez faire à Paris le bonheur de votre Êimille 
et de vos amis , et revenez ensuite faire le vôtre 
dans votre respectable retraite. 

Neglectœ domînns splendîdlor reî. 

Nous compterons toujours , Madame Denis 
et moi , parmi nos plus heureux momens ceux 
que' nous ayons eu Thonueur de passer avec 
vous. Nous en disons autant à M. le président 
de Ruffey ; je le supplie de daigner se souvenir 
de l'avocat Arnould% et je demande pardon de 
toutes mes libertés. Adieu ^ Monsieur^ agrées 
les très-tendres respects de 

V. 



V. 

Ferncy, 8 octobre. • 

Mon cher oracle de Thémis et des Muses , 
votre lettre du 27 septembre m'a fait un plaisir 
presqu'aussi vif que votre apparition à Ferney 

• 1761. 
' Voir ci-dessus 9 pag. 249 9 ^^^^ ^ • 
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OU à Voltaire ' . Oui sans doute , j'irai à La 
Marche y je verrai votre labyrinthe et je voudrais 
ne point trouver de fil pour en sortir. 

Comptez que c'est un bienfait essentiel de 
permettre que votre graveur travaille pour notre 
Corneille*. Il n'y a point d'artiste à Genève 
dans ce genre-là. On est obligé de dépendre 
des graveurs de Paris , qui sont surchargés d'ou- 
vrage. Je mourrais de vieillesse et de dépit avant 
qu'ils eussent fini. — Permettez donc que votre 
protégé nous aide de dix estampes ' , et surtotit 
ne l'empêchez pas de recevoir des Crammers un 
petit honoraire. C'est une affaire d'environ cin- 
quante louis : il n'est pas possible d'en user au- 
trement , je vous conjure de le souffrir. 

Je renvoyé, comme vous l'ordonnez, tous 
ses desseins dont je suis très content , avec un 
petit mot de remerciement et d'instruction pour 
lui 4. 

' Allusion à cette plaisanterie de Marotà François lei^. 

Car depuis peu j'ai basti à Clément 
Et à Marot , qui est un peu plus loing;. 

• Voir la lettre précédente. 

' Voltaire en indique douze dans sa lettre à Devosge 
(Benchot n^ 5357). Il parle également de douze dans les 
lettres ci-après. 

^ Probablement la lettre 3i5j de Tédit. Beuchot^ 
faussement datée de juin : Tautograplie en ikit foi. 
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Je VOUS avoue que, dans ces orneftienls, je 
demande célérité plutôt que perfection j je n*ai 
jamais trop aimé les estampes dans les livres ; 
que nx'importe une lalUe-douce quand je lis le 
second livre de Virgile, et quel burin ajoutera 
quelque chose à la description de la ruine de 
Troye? Mais les souscripteurs aiment ces pom- 
pons et il faut les contenter. 

Je plains votre jeune homme s*il est obligé 
de lire les pièces dont il gravera le sujet. Cinna 
et les belles scènes du Cid^ de Pompée^ d^Ho'^ 
race et de Volieucte ^ sont au-dessus de toutte 
gravure , et les autres pièces n*en méritent pas» 
Les premiers sujets sont déjà distribués. Il est 
triste , j*en conviens , de travailler sur Agésîlas 
el sur Attila ; mais je vous en aurai plus d'o- 
bligation , et je regarderai votre condescendance 
comme une de vos plus grandes bontés. 

J'aurais bien voulu vous montrer quelques* 
uns de mes commentaires ' . L'entreprise est épi- 
neuse ; il faut avoir raison sur trente-deux pièces. 
Je consulte l'Académie, mais cela ne me suffit 
pas 5 je suis le contraire des commentateurs , je 
me défie toujours de mes jugements. Qu'il serait 
agréable de relire Corneille dans votre beau châ- 
lau avec vous et quelque adepte ! Le commen*^ 

* Sur Corneille. 
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laîre serait le résultat de nos conférences. Je 
serais votre secrétaire. Mille tendres respects. 

V. 



VI. 

A Ferney , ao octobre 17(11 . 
Votre charmante lettre du cinq octobre m'a 
trouvé, mon très-respectable ami, dans un mo- 
ment d'enthousiasme et Ta redoublé j vous avez 
été le génie qui m'a conduit j vous devez savoir , 
en qualité de génie, que le sujet d'une tragédie 
me passait par la tête. Je ne voulais ni de froide 
politique, ni de froide rhétorique, ni de froides 
amours. J'ai trouvé tout ce que les plus grands 
noms ont de plus imposant, tout ce que la 
religion secrette des Anciens, si sottement ca- 
lomniée par nous, avait de plus auguste, de 
plus terrible et de plus consolant , tout ce que 
les passions ont de plus déchirant , les grandeurs 
de ce monde de plus vain et de plus misérable, 
et les infortunes humaines de plus affreux. Ce 
sujet s'est emparé de moi avec tant de violence 
que j'ai faitla pièce ' en sii( jours en comptant uu 
peu les nuits. Ensuite il a ËiUu corriger, voilà 

* Olympie. 
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pllqué : c'est un factum adressé à lui-même } 
vous me jugerez. J*aimeraîs mieux vous envoyer 
ma iragédie , mais venez la voir jouer sur mou 
théâtre, il est joly. Nous y avons représenté 
Mérope , nous avons fait pleurer jusqu'^à des 
Anglais. Oh !quo \t cher RufFèy " aurait dormi ! 
Vous ne pouvez savoir à quel point je vous res- 
pecte et je vous aime, 

V. 



VII. 

Aax Délices, 19 décembre*. 

Je prends le parti d'adresser ma letire chez 
monsieur de Pondeveile , car c'est chez l'amilië 
qu'on doit trouver M. de la Marche*. L'amilié a 

* 1761. 

taire apparemment n^avait rien de solide à répondre ^ 
pnisqu^au lieu de le faire, iL'promet copie ultérieure d'une 
lettre beaucoup moins concluante 'au fond qu'il n'affecte 
de le croire ( la lettre XLV ci-dessus p. 149) 9 copie qu'il 
ne tenait qu'à lui d'envoyer ce jour-là. 

' V. la lettre à d'Argental , du 14 septembre 1761 . 

* M. de la Marche avait en effet conservé une liaison 
intime avec Pont-de- Veyle , son condisciple. On dit même 
qu'il ne fut pas étranger à la composition du Fat puni 
et du Complaisant. 
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toujours été à la lêie de vos venus; je ne me 
trouve pas mal de ce beau penchant que vous 
avez dans votre cœur j vous daignez faire tomber 
sur moi un peu de vos faveurs , vous savez com- 
bien j'en sens le prix. Vous m'avez bien échauffé 
l'àme par votre apparition à Ferney , et puis 
vous voilà de moitié avec moi dans le monu- 
ment que j'élève à Corneille ^ . Vous ne sauriez 
croire à quel point je suis enchanté de tant de 
bontés; quand vous aurez fini toutes les affaires 
qu'on a toujours à Paris , rempli bien des devoirs , 
fait et reçu bien des visites , quand vous serez 
oisif, n'est-il pas vrai que vous lirez mon œuvre 
des six jours * ? Vous ne serez pas fâché d'y 
trouver un peu de relligion j il est vrai qu'elle 
n'est pas chrétienne , mais elle a son mérite^ et 
comme disait feu l'empereur de la Chine au 
jésuitte Parennin : touttes les relligions ten- 
dent aumâme but qui est de suivre la raison 
universelle et de n^ avoir point à se reprocher 
en mourant d^ avoir insulté et obscurci cette 
raison ^ . Voilà de belles paroles pour un Chi- 

' En laissant travailler pour les estampes de son 
édition, Devosge père et Monnier , qui étaient alors aa 
cMteau de la Marche. 

* Olympie. 

5 Cet empereur avait sûrement lu le Dictionnaire 
philosophique» 



SLJO LETTRES DB VOLTAÎRB 

nois qui renvoyait nos missionnaires. Je me 
flatte que vous ne trouverez pas dans mon 
œuvre des six jours une autre morale et qu'il y 
a une relligieuse qui vous attendrira. 

Si je ne peux avoir Thonneur de vous faire ma 
courcethiver, du moins mes enfans la feront. J'ai 
dans ridée que vous pourriez bien passer dorëna-^ 
vaut vos hiversà Paris etvos étés à la Marche. Me 
Irompé-je? Je suis bien homme à vous rendre 
mes hommages les étés ^ mais je ne prévois pas 
que je puisse jouir de ce bonheur longtemps. Je 
pourrai tout au plus m'échapper quelques jours. 
Ce ne seront point mes travaux champêtres , 
mon église et mon théâtre qui me retiendront; 
ce sera Corneille : nous allons commencer l'édi- 
tion et il n'y aura pas moyen de quitter. Je vous 
remercie encore une fois de la bonté que vous 
avez de permettre que vos protégez embellissent 
cette édition. Je voudrab être bientôt quitte de 
tant de vers pour venir entendre et lire votre 
pro^e. Il me semble que vous élèveriez et que 
vous échaufferiez mon ame. Elle est remplie 
pour vous du respect le plus tendre depuis en* 
viron cinquante ans. 

Y. 
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Aux Délices, 23 décembre 1761^ 

Vraiment c'est un pot de vin du marché. 
Nous venons d*en boire aussitôt qu'il est arrivé 
aux Délices, et nous avons répéié le vers de 
voire fontaine qui , pour jouer sur le mot , est 
digne de la Fontaine. 

Là, sans crainte des loups,. Tagneau se désaltère. 
Jugez comme vous avez été fêlé, loué, célébré 
par madame Denis et par nos convives. Vrai- 
ment ce n'est pas de belle eau claire que vous 
faites boire à vos agneaux des Délices ; vous vons 
êtes souvenu que vos agneaux sont bour- 
guignons; le président Péliche ne nous aurait 
jamais fait boire que du vinaigre ou de Teau 
bourbeuse. 

Je suis enchanté de vos estampes, mon 
digne et grand magistrat! Vous n'avez crû 
graver que votre reconnaissance et vous avez 
gravé voire gloire. Votre inscription ponrM. de 
Berbisi^ est simple, noble , précise , affectueuse 

' Jean de Berbisey , qui avait résigné la première Pré- 
sidence du Parlement de Bourgogne en faveur de M. de 
la Marche en 174^ y était mort en i^56 , âgé de 93 ans. 
Voir sur ce magistrat, parent de M™*' de Sévîgné, 
V Histoire de la vie et des ouvrages du P^ de Brosses. 
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«t modeste. C'est le cœur qui parle avec Tesprit 
sans chercher l'esprit. J'ai le malheur jusqu'à 
présent de n'avoir pu être que le bienfaiteur de 
l'église. J'ai fait bénir la mienne en grande céré- 
monie'. Mon grand Christ attire tous les cu"» 
rieux. Quelle piété! dit-oti. Je l'avais toujours 
prévu que ce vieux mauvais plaisant finirait par 
être dévot. Voilà ce que disent les bonnes âmes, et 
on assure que tous les mondains finissent par 
là^ c'est la mode de tous les temps. 

Inde acherusîa fit stultorum denique Tita. 

Je ferais une oeuvre bien plus méritoire si je 
pouvais arracher mon petit pays de Gex à la 
tirannie des fermiers généraux 5 mais il est plus 
aisé de s'accommoder avec Dieu qu'aveceuxj aus-* 
si sont-ils maudits par S^-Mathieu qui les con* 
naissait bien pour avoir été leur commis. Puis- 
que je suis en train sur ces belles matières, je 
prends la liberté de vous envoier un petit ser-» 
mon ^ qu'on m'a fait tenir ces jours passez et 
que vous ne montrerez pas à l'ambassadeur de 

' Ce nVst point l^église actuelle de I^erney , mais la 
construction qu'on laisse sur sa gauche en arrivant au cM* 
teau de Voltaire , et qu'on prendrait, si elle était moins 
négligée, pour une grange ou pour la loge du portier. 

* Le sermon du Rabbin AJdb, pamphlet de Voltaire. 
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Portugal*. Le Rabbin Aklb me parak un bon 
diable; vous pensez sans doute comme lui au 
Judaïsme près; personne n'a moins Tair d'un 
jtiif que vous. 

Nous vous adorons à Perney et aux Délices 
du culte de dulie et de la plus tendre dulie^. 

V. 



À Pcirney, 25 mars*. 

Il y El longtemps que je n'ai eu l'honneur 
d^écrire à celui qui sera toujours mon premier 
^président. J'ai bien deschosesà luidire. Premiè- 
rement son parlement m'afflige. Le Roi se, 
soucie fort peu qu^on juge ou non les procèz 
iiuxquels je m'intéresse; mais moi je m'en soucie» 
Voilà une plaisante vengeance d^écolier de dire : 

» 176a. 

■ Mk Fyot de NeuîUy , dont il avait ètè question pour 
^ambassade de Portugal. 

^ Ceu^ qui ont lula Cofresp^ gên, et par consèquentleâ 
intarissables protestations du Culte i^hypefdulie ^ Toué 
par Voltaire à M. et à lVt«ne J'Argenlal, savent qte le mot 
dulie est un terme consacré en tbéologie pour distinguer 
le culte de vénération , que l^on rend aux Saints ^ de 
celui de htiie ou d'adoration ^ qui n^est du qu'à Dieu. 

S 
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je ne ferai pas mon tliéme parce que je suis 
mécontent de mon régenl^. C'est |)Our cela au 
contraire qu'il faut bien faire son thème. J'ap- 
prends que vous faites tous vos efforts pour 
parvenir à une conciliation. Qui peut y réussir 
mieux que vous? Vous serez le bienfaiieur de 
votre compagnie, c'est un rôle que vous êtes 
accoutumé à jouer. 

Je vous demande pardon de donner des fêtes 
quand la province souffre, mais il est bon d'é- 
gayer les affligés. Il y en a de plus d'une sorte : 
il vient de se passer au Parlementde Toulouse, 
une scène qui fait dresser les cheveux à la têlej 
on l'ignore peut-être à Paris j mais si on en est 
informé, je défie Paris, tout frivole, tout opéra- 
comique qu'il est, de n'être pas pénétré d'horreur. 
Il n'est pas vraisemblable que vous n'ayez appris 
qu'un vieux huguenot de Toulouse, nommé 
Calas y père de cinq enfans, ayant averti la 
justice que son fils aîné, garçon très-mélan- 
colique, s'était pendu , a été accusé de Fa voir 
pendului-même en haine du Papismepour lequel 
ce malheureux avait, dit-on, quelque penchant 
secret. Enfin le père a été roué, et le pendu, tout 
huguenot qu'il était, a été regardé comnie un 

* Le Parlement de Bomrgogne ftvail suspendu ses au- 
diences par suite de VaCfalre Yareane. 
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mariir^elle Parlement a assisté [neds nuds à 
des processions^ en Thonneurdu nouveau saint. 
Trois juges ont protesté comre Tarrêl; le pèrea 
pris Dieu à témoin de son innocence en expi- 
rant, a cité ses juges au jugement de Dieu et a 
pleuré son fils sur la roue. U y a deux de ses 
enfans dans mon voisinage qui remplissent le 
pays de leurs cris; j'en suis hors de moi: je m'y 
intéresse comme homme , un peu même comme 
philosophe. Je veux savoir de quel côté est l'hor- 
reur du fanatisme. L'intendant de Languedoc 
esta Paris 5 je vous conjure de lui parler ou de 
lui faire parler : il est au fait de cette avanture 
épouvantahle. Ayez la bonté, je vous en supplie, 
de me faire savoir ce que j'en dois penser» Voili 
un abominable siècle : des Calas, des Malagrida, 
desDamiens, la perte de touttes nos colonies, 
des billets de confession et l'opéra comique. 

Mon cher et respectable ami, ayez pillé de ma 
juste curiosité. Je soupçonne que c'est vous qui 
m'avez écrit il y a environ deux mois j mais les 
écritures quelquefois ressemblent à d'autres. 
Quand vous aurez la bonté de m'écrire, mettez 
un M au bas de la lettre , cela avertit. Je de- 
vrais vous reconnaître à votre stile et k vos 

* Oa n'entend point garantir ce fait , peu croyable ea 
égard au siècle ^ et (^ui n^est raconté que par Voltaire. 
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bontés; mais meitez un M. Car quand je voias 
renouvelle mon tendre et respectueux attache- 
ment, je mets un V* 



X. 



35 avril 1762 y au châteaa de Femey. 

Il y a quinze jours, Monsieur, que je suis 
attaqué d'une fluxion de poitrine. La chair est 
faible ^ l'esprit n'est plus prompt , mais le 
cœur est tendre, il sent touttes vos bontés. 
Mille remercimens à votre graveur ' pour son 
estampe, que je crois destinée à la Toison d'or*. 
Ce n'est pas que cette Toison soit digne d'une 
taille douce ; mais il en faut aux pièces qu'on ne 
jouera jamais , comme à celles qu'on jouera. 
Nous traitons de même tous les enfans de Cor- 
beille, et les bossus comme les mieux faits. 

Il n'est pas juste de vous priver de vos artistes 
pour Pertarite y Jgésilas et Suréna, C'est 
trop abuser de votre bonne volonté et de votre 
patience. Qu'ils se réduisent à six estampes et 

■ Devosge père alors occupé à dessiner, pour V histoire 
des impôts que préparait M. de la Marche, des allégories 
que Monnier devait graver. 

* Pièce de Pierre Corneille. 
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qu'Us choisissent; aulremeut vous seriez privé 
■un an entier de ceux qui doivent travailler pour 
vous par préférence. Il y aurait à moi une indis- 
crétion impardonnable de le souffrir. Lorsque 
j*ai eu rhonneur de vous écrire «ur l'abomina- 
tion de Toulouse-, je vous croyais encore à Paris 
et à portéede faire causer M. de S.-Priest j cette 
a£&ire, ou je suis fort trompé, est un reste de 
l'esprit des croisades contre les Albigeois. 

Si mon mal de poitrine me joue un mauvais 
tour, je partirai ayant vu honnêtement d'horreurs 
dans ce monde. L'avanture des Jésuites pourrait 
être consolante' , mais on va être livré aux Jan- 
sénistes qui ne valent pasmieux j je ne sais quel 
est le plus grand fléau, du fanatisme, de la 
guerre , de la peste et de la famine. 

Je vous crois un peu empêché avec des têtes 
échaujQFées^j la chaleur ne va pas trop avec la 
.raison. Vous ferez sans doute comme Perria 
Dandin, qui attendait qu'on fût fatigué et calme. 
Un voilà beaucoup pour un homme qui a la 
fièvre , mais pas assez pour l'homme qui vous 
est attaché avec le plus tendre respect. 

V. 

' Les Jésuites ne farent déclarés dissous que par arrêt 
du Parlement de Paris du 6 août 1762. 

* Allusion à Taffaire Yarenne , où M. de la Marché 
voulait interposer sa médiation. 
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XI. 

Aux Délices I a6 mal* 

Mon respectable et digne magisirAt, je faîsua 
effort pour écrire j l'attachement donne des 
forces; permettez qu'en vous renouvellant mes 
remerciemens sur vos estampes j je vous envoie 
une planche de Paris à laquelle je prie vos ai- 
mables artistes de se conformer, en faisant les 
corps des figures un peu moins gros. 

Je voudrais bien avoir le mémoire du Parle- 
ment; j'ay celny des Elus ' : il faut entendre les 
deux partis. J'apprends que les contrebandiers 
délivrent avec leurs marchandises force coups 
de fusil dans la province, tôt bella per orbem. 

Je vois avec une extrême douleur que les 
JStats et le Parlement enveniment leur querelle. 
Vous prenez le bon parti d'attendre à la Mar- 
che que le temps appaise ce que l'animosité 
produit. Heureusement il ne s'agit pas de'relli' 
gion, ainsi cette guerre finira. Conservez vos 
bontéz pour l'homme de France qui vous aime 
et qui vous respecte le plus» 

•■ Rédigé par Varenne père. 
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XII. 

9 Taîllet, aux Dëlices*'. 

Voire dessinateur mernandc, mon grand ma- 
gistrat , que vous êtes à Dijon j puissiez-vous y 
être le conciliateur de laCotir et du Parlement ! 
Je n*ay point reçu le paquet que voi)S aviez eu 
la boulé de me promelire. Je l'attends, il s'agit 
de vos intérêts et de votre repos qui me sont 
également chers. 

Je suis au quatrième tome de Corneille, c'est 
tme occupation bien douce; maïs elle cesse de 
l'être puisqu'elle me coûte le bonheur de vous 
faire ma cour à La Marche. Je ne puis quitter 
un instant, il faut corriger deux feuilles par 
jour j il faut souvent comparer l'espagnol et 
l'anglais au français dans les sujets qui ont été 
traitiez chez ces trois lialîons,} il faut avoir tou- 
jours raison ; c'est-là une terrible lâche. Laissez- 
moi, respectable ami, à mon attelier cette an- 
née, et je vous réponds que , si M.Tronchin mè 
feit vivre, je suis à vos ordres en 1763. 



1762. 
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Permettez-voiis que je joigne icy une lettre 
pour M^ Devoge ? Je commence à douter que je 
vous aye adresse un de ses dessins que je vous 
renvoiais. Il aime les grosses figures j à la bonne 
heure. Il me parait qu'il y a du gran*gusto 
dans sa manière. Je vous remercie encore une 
fois de m'avoir prêle cet artiste. Vous vene^p de 
perdre le boursoufïlé GrébiUon ' , 

Diim Au?ret lutulentus | erat quod toUere Telles * ? 

Adieu, Monsieur, conservez vos bontés à 
l'homme du monde qui voua Qst attaché avec le 
plus tendre respect. 



xm, 

«5 Auguste^, aox Délices. 

Vous voilà donc , mon illustre magistrat , le 
protecteur àePertarite j^ ^ Agé silas ^^ Attila , 

de Suréna , de Pulchérie , eic Vous étiez 

fait pour ne protéger que les Cinna et les Po^ 
lieuctes. La meilleure part n'est pas tombée 

♦ 176a. 

' Mort à Paris le 17 juin 1762, à 88 ans, 
• Hor, lib. 1 . sat. IV. 
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à votre dessinateur. Je luy sçaîs bon gré de 
mettre du génie dans ses dessins, puisque ce 
Corneille en a mis si peu dans la moitié de ses 
pièces ; il eût fallu plutôt les supprimer que les 
décorer par des estampes ; mais le public ^ qui 
n'a jamais entendu ses intérêts , veut avoir 
toutes les sottises d'un grand homme. J'ay pris 
le parti depuis quelque temps de faire relier ce 
que je trouve de bien dans les livres nouveaux 
et de brûler le reste. S'il fallait tout lire, Ma- 
ibusalem n'aurait pas le temps. 

Je me flatte toujours que Pierre Corneille me 
donnera le temps de venir cultiver auprès de 
vous la vraie philosophie qui vaut mieux que 
la poésie. Nous allons, en attendant, jouer des 
tragédies nouvelles que les comédiens ne défi- 
gureront pas. Mademoiselle Corneille com- 
mence à réciter des vers , comme son oncle en 
faisait quand il était inspiré. Nous attendons 
M. le maréchal de Richelieu et M. le duc de 
Villars, à qui nous donnerons la comédie. 

J'ay l'honneur de vous envoier encor par 
M. de Villeneuve ' un Mémoire sur les Calas. 
Cette affaire va être portée au Conseil : c'est un 
grand préjugé en faveur de cette malheureuse 

I Dufour de Villeneuve, intendant de Bourgogne ^ 
depuis lieutenant civil au Cbâtelet de Paris. 
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famille que vous ayez de la compassion pour 
eUe. Agréez mes tendres respects. 

V. 



XIV. 

Aux Délices, 8 septembre 176a. 

Voilà le mois de septembre venu , Monsieur^ 
et je voudrais déjà élre à La Marche j mais une 
descente de Pairs du Royaume et une fluxion 
^ur les yeux et sur les oreilles me reûendront 
aux Délices probablement jusqu'à la fin du mois. 
M. le duc de Villars est icy j nous attentions 
M. le duc de Eichelieu j M""® Denis et M^^® 
Corneille répètent leurs rôles, et moi je ne joue 
que celui de malade. Dieu me fasse la grâce de 
pouvoir , ^ la fin du mois , vepir me réjouir avec 
vous de la paix que nous allons avoir avec les 
Anglais et de celle que probablement votre Par- 
lement aura avec le Conseil ! 

Je suh fort content malgré les critiques de 
l'esiampe i^Othoriy que M. Le Monier * m'en- 
voie. Je vous renouvelle mes remerciements 

* Lisez : Monnier. 
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et je VOUS prie de permettre que j'insère ce petit 
l)lllet dans ce paquet. Pardonnez à un pauvre 
homme , moitié sourd , moitié aveugle, s'il vou$ 
écrit si laconiquement ; vous savez combien U 
serait bavard s'il vous disait à quel point il est 
pénétré pour vous d'attachement et de respecta 

V. 



XV. 

A Fcrney , âo septembre*. 

J'ay besoin plus que jamais de la tranquillité 
de la retraite ; me voilà aux prises avec des ducs , 
des acteurs , des décorateurs : tout cela ne con- 
vient pas trop à mon âge. J'imagine qu'on est 
plus à soy dans le beau château de La Marche. 
Rien n'est plus triste que les plaisirs quand ou 
n'a point de santé et qu'on perd ses oreilles. 

Smcerunmlsi e«t vas y qaodcumqne iuiuAdi.s %çeBciU, 

J*ay reçu une nouvelle estampé dessinée par 
M. Devoge j nouveaux remcrcieméns à vous 
faire ; mais il faut qu'il en ait sa part. Je irons 
prie de permettre qu'il trouve dans cette lettre 

* 1762, 
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les expressions de ma reconnaissance* Je suis 
trop languissant 9 trop misérable , pour écrire à 
d'autres qu'à vous. Nous verrons si, avant votre 
départ pour Paris , je ^erai assez heureux pour 
venir vous dire que vous n'aurez jamais de ser- 
viteur plus tendrement attaché que 



XVI. 

A Fernej, 12 octobre*. 

Nous n'avons plus de maréchaux de France, 
nous avons encore un pair ^ 5 mais si mon cher 
et respectable M. de La Marche avait été là , 
j'aurais bien dit : Cédant arma togae. Allez- 
vous à Paris? Quand parlez-vous? Instruisez-moi 
un peu de votre marche.... Vous allez revoir ce 
que vous avez de plus cher dans votre famille j 
vos amis vous retrouveront. Je ne vous pardonne 
de quitter votre retraite que pour revoir ceux 
qui vous aiment. Si vous n'aviez pas cette raison^ 
vous seriez inexcusable. Vous savez qu'on n'est 
iien que chez soy et avec soy. Vous possédez à 
La Marche le plus bel empire ^ celui de vous- 

* 1762. 
' Le dnc de Villars. 
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même. Que n*ai-je pu y être un de vos sujets ! 
Je vous demande en grâce , mon grand magis^ 
trat , de vous faire donner , quand vous serez à 
Paris f le Mémoire à consulter des Calas, signé 
par quinze avocats. M. d'Argental vous le pro- 
curera facilement. Vous n'êtes pas homme à 
croire qu'un Parlement aye toujours raison. Je 
m'en rapporte à votre jugement sur cette affaire 
comme sur bien d'autres. Vous aimez la justice 
et la vérité encor plus que l'intérêt des Classes ' . 
Conservez votre santé , votre gaité et yos bou- 
lez pour moy. 



XVII. 

A Fcrney, 18 décembre iféa. 

Mon digne magistrat, mon philosophe hu- 
main , où.êtes-vous? que faites- vous ? Est-ce le 
înalin peuple de Dijon , ou le tranquille séjour 
de La Marche , ou le fracas de Paris qui vous 

' Tous les Parlemens du Royaume affectaient de se 
considérer comme un seul et même corps ; chaque Par- 
lement de province se disait une C/o^^e. du Parlement 
du Roi. —I Voy. sur cette prétentioA THist* du P« de 
Brosses. 
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possède ? Je suis bien malheureux que nous ne 
soyons si voisins que pour ne point nous voir. 
Faudra- t-il que )e meure sans avoir eu encor la 
Consolation de philosopher un peu avec vous ? 

Il y a une terrible tracasserie à rAcadémîe 
dé peinture de Paris au sujet de votre dessina-^ 
teur. Je luy avaiâbien dit qu'il fallait que louttes 
les estampes fussent delà même dimension ; on 
ne veut point de cette bigarrure. On a soulevé 
des souscripteurs ^ on prétend que les figures de 
M. Devoge sont trop, grandes; qu'elles doivent 
être de la même proportion que celles de Paris» 
Enfin c'est un schisme ; vous sentez bien que 
je suis pour la tolérance. Je crois qu'il importe 
peu que les Attila y les Pertharite , les P///- 
chéries , les Suréna , les Agésilas , les don 
Sanche d^Arragon, soient grands ou petits j 
mais j'ay affaire à des gens têtus , et me voylà , 
si parva licet componere magnls , comme le 
Roy entre les jansénistes et les molinistes. 
. Voylà une affaire plus importanteque je confie 
à votre amitié et à vos boutez. Je suis sur le 
point de marier la nièce de ce Corneille dont 
)e suis^ le commentateur ^ et je ne la marie pas 
avec la raison sans dot : outre ce que je luy ay 
déjà assuré^ il faut luy donner vingt mille francs, 
et je n'ay presque point de bien libre. J'ay 
compte que ces vingt mille francs seraient bip- 
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poléquéz sur la terre de La Marche. Vous de- 
viendrez avec nioy le bienfaicteur de Mil® Cor- 
neille j vous me ferez donc un plaisir extrême , 
mon digne magistrat , de m'envoyer une procu- 
ration en blanc par laquelle vous donnerez com- 
mission et pouvoir de stipuler en votre notn la 
i^econnaissance d'une somme de 20 m. 'H~ à 
vous prêtée par moy, au pays deGex, le i3 sep- 
tembre 1761, portant intérêts de mille livres 
él hippoléquée sur la terre libre de La Marche. 
C'est dommage qu'on ne puisse marier de* 
filles sans passer par ces tristes formalitëz. 

Hîmen qui marcliait seul 
Mène à présent à sa suîtte un notaire. 

Rien ne s'éloigne plus de l'âge d'or que les 
contrats de mariage. Il me semble que si quel- 
qu'un était fait pour ramener ce bel âge sur la 
terre , c'était vous. Je l'ay trouvé jusqu'à pré- 
sent dans ma retraite) mais la mauvaise santé 
m'en ferait un siècle de fer sans un peu de phi- 
losophie. Votre amitié est un heaume plus sou- 
verain pour mes maux que tous les philosophes 
présents et passez. Quand pourrai- je vous dire 
ehet votis combien je vous aime et à quel point 
je vous respecte ? 

V. 
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XVIII. 

A Fcmey , a3 janvier*. 

Je reçois clans le moment une lettre de mon- 
sieur Tronchin , le fermier général , par laquelle 
il me demande le billet et le double du billet 
pour vous les remettre luy-même. J'écris à Lyon^ 
mon respectable et aimable magistrat j je mande 
à l'associé de M. Tronchin qu'il envoie sur le 
champ ces billets que je comptais vous faire par- 
venir en droiture. A leur défaut, je vous ren- 
voyé la procuration qui n'aura plus lieu moyen- 
nant l'arrangement que vous prenez : les vingt 
mille livres serviront toujours de dot à MU® 
Corneille. Nous la marions, selon toutes les ap- 
parences , à un autre Bourguignon , au fils d'un 
Maitre des comptes de Dole , notre voisin , jeune 
officier très aimable ' . On dit que vous n'étiez 
pas trop content de la famille Cormont^. Je ne 

• J763. 

' M. Dupuits 9 cornette de dragon^. 
* Il avait été question pour M^i» Corneille , du fils de 
M. de Colmont de Yaugrenant, commissaire des guerres 
à Châlon-S. -Saône } lequel possédait tin fief voisin du 
marquisat de la Marche. (Lettre à d'Argental, 16 dé- 
cembre 176a.) 
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veux point d*un gendre qui vous déplaise. Si 
TOUS ëliez à La Marche y la noce viendrait danser 
dans voire parc. Les yeux me font mal , les 
neiges m'aveuglent. Je ne peux écrire longtemps j 
sans cela je vous écrirais huit pages. 



XIX. 

À f erney, 12 février J763. 

Comme je deviens un tant soit peu aveugle ^ 
Monsieur, permeitess que j'aie l'honneur de 
Vous écrire par moû clerc. Nous marions de- 
main M®*^® Corneille à un Bourguignon fort 
joli, officier de dragons de son métier, et* fils 
d'un maître des comptes. Mes anges , M. et M.^^ 
d'Argental , ont si bien fait par toutes leurs bon* 
tés, ont tellement suppléé à notre ignorance 
d'une publication de ban qui devait se faire à 
Paris, que rien ne nous retarde plus» Un enfant 
qu'on dit plus aveugle que moi et qui est beau- 
coup plus puissant se mêle de la cérémonie; 
nous avons signé le contract de mariage; j'ai 
usé de la permission que vous m'avez donnée 
d'assigner à M^"* Corneille, désormais M"® Du- 
puits, vingt-mille livres sur la plus belle terre 

T 
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de Bourgogne* Comme il faut que je fasse appa- 
roir et que j'aunèxe au coutral que ces vingt- 
mille livres m'appartiennent ; j'ai recours à vos 
l>onléz. 

On nous flatte dans nos déserts que nous 
pourrons avoir incessamment le plaisir de nous 
ruiner à votre Parlement. Si M™® la comtesse 
^ Pimbêche avait été Bourguignonne, elle 
serait morte de chagrin ces deux années-cy. 

Je crois qu'on débusquera à la fin les Jésuites 
nos voisins que vous connaissez^. Il y en a un 
pourtant* qui fait notre mariage demain à mi- 
nuit. Je pense qu'il ne leur restera bientôt pour 
totit bien que des sacrements. On les lapide au 
bout de soixante et dix ans avec les pierres de 
Port-Royal. 

Conservez-moi vos bqn.téz et agréez mon ten** 
dre respect: 

V. 



' Les Jésuites d^Ornex. Voir la lettre à la Chalotaît 
àa 17 mai 1762, où Voltaire confirme pleinement la 
note de la page i32 ci-dessus. 



* Le père Adam. 
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XX. 

8 Janvier 1764 , à Ferney, 

: Mon illustre et respectable iriagisirat , mes 
letlres et mon cœur courrent après vous depuis 
un an. Je vous croyais actuellement à Paris 
conformément à votre dessein de passer l'hiver t. 
danscette grande ville et le reste de Tannée dans 
votre belle terre. M* le président de RufFey 
m'apprend que vousétes à la Marche. Je vonsea 
félicite^ car après tout on n*cst bien que chez 
SOT, surioui quand on sait s'y occuper. 

Je me plains delà nature, non pas seulement 
de ce qu'elle m'a fait malade et faible , et qu'elle 
s'afvise à présent de na'ôt-er presqu'entièrenient 
Fttsagede la voc ^ mais- de ce qu'elle m'empêche 
de venir vous voir et être témoin des sentiments 
de voire belle âme daiis votre solitude. 

Il parait depuis peii i>n livre sur la toléraiiice^ 
à propos de l'affaire deB Galas' . Je voudrais vous 
l'envoier et surtout vous en demander votre 



* On sait que l'Essai sur la tolérance est de YoU 
taire. 
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senlinienl; failtes-moi savoir, je vous prie> par 
quelle voie je puis vous l'eovoier. 

Je m'imagiue que dans voire belle relraile 
vous regardez en pilië toutes les sottises qui agi- 
tent le monde et toutes les fautes que font les 
corps et les particuliers. La sagesse n'habite 
guères que dans la solitude ; tout ce que je sou- 
haite à cette belle divinité, c'est que Tennui ne 
s'introduise pas chez elle« 

On dit que vous bâtissez à la ville et à la cam- 
pagne. Je m'avise d'en faire autant dans ma 
chaumière ; mais le bonheur n'est pas dans ces 
occupations, il est dans la santé, valeat pas- 
sessor oportet; le maître de Tunivers serait 
très malheureux s'il digérait mal. Tout dépend 
de nos cinq sens; tout le reste est bien peu de 
chose. A quoi sert le plus bel aspect du monde 
quand on devient quinze vingt? et qu'importent 
les perdrix quand on ne peut pas les manger ? 
Dieu merci ^ vous avez lin bon estomach comme 
un bon esprit f jouissez de ces deux pièces essen- 
tielles à la machine. Vivez heureux, vivez 
longtems et conservez-moi vos bontés. 
Le presqu'aveugle, 

V. 
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Fempy , 3o janvier 1764* 



Digne magistrat , bienfaisant philosophe , il 
ne sera pas dit assurément que je sois assez sot 
pour mourir sans vous avoir vu dans voire para- 
dis de la Marche, yous y fondez un hôpital' , 
voilà tout juste mon affaire. J'y viendrai en 
qiialitc d'impotent si nos vilains vents conti- 
nuent j et en qualité d'aveugle si ma fluxion sur 
les yeux ne guérit pas j j'y viendrai sain ou sauf, 
en litière ou en brancard , en bonnet de nuit ou 
en perruque.Vous éclairerez mou esprit, et cela 
vaut bien la guérison de mes yeux que vous me 
Suites espérer. Vous me rendrez raison si vousl 
pouvez, de toutes les sottises, de toutes les in- 
conséquences , de toutes les contradictions de 
la Gaule Transalpine et des pauvres petits royau* 
mes des Bourguignons et des Francs. 

Vous me direz quel chemin il faut prendre ' 
pour arriver de ma chaumière à votre palais de 
La Marche* J'envoye le livre de la Tolérance que 

' A Mervans, bourg dépendant de la terre de la 
Marclie. Cette fondation a été transférée à Chalon-sur- 
Saône. 
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l'auteur m'ordonne de vous présenter par la voie 
de M. de Rainiond j directeur des postes de la 
Franche-Comté. Je ne sais pas si c'est la voie la 
plus sûre et la plus prompte. Je hasarde celle- 
là parce que vous ne m'en avez pas donné d'au- 
tre. Jje paquet doit arriver franc. S'il faii nau- 
frage en chemin ^ on iàchçra de prendre une 
autre route. 

J'ay actuellement une grande affaire avec 
Monsieur votre fils. Je ne sçais si vous sçavez 
qu'il est aussi venu à Ferney* Je suis à peu près 
4lans le cas du Roy. J'ay eu affaire à trois parle- 
xuens du royaume à la fois, je m'en suis tiré jus- 
qu'icy assez heureusement. Nous verrons si je 
réussirai avec le vôtre. Sçavez- vous hien que 
mon affaire est très délicate et que j'ai obtenu 
du Roi une belle lettre dont on n'a pas fait grand 
^as. Ce monde-cy est, prisant ^ et moi aussi eu 
vérité. Mon Dieu, que j'ay envie de venir philo«- 
3opher à la Marche ! J'ay trois jours à vivre ; que 
j'en passe un avec vous et je sui$ content. Con- 
• servez-moi les bontés dont vous m'honorez, 
et soyez sûr que vous^ êtes autant aimé qiie res- 
pecté du vieux de la ]V|oQtagne. 
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Aux Délices , 4 ^^7 ^ 7^4* 

Mon illustre magistrat , digne d*un¥iieilleur 
siècle, vousétesdigne aussi d'avoir des amis moins 
paresseux quemoi^ou plutôtdesamismoins privés 
de la donceur de la société. Il y a deux mois que 
je me trouve absolument incapable d'écrire et 
de me remuer, J'ay été obligé de me transpor- 
ter aux Délices auprès de M^'Tronchin, quoi- 
que je sache très bien que les voyages au temple 
d'Epidauré ne rendent pas la santé. Je ne parle 
à mon médecin que par condescendance pour ma 
famille. Il faudrait que je fusse fou pour imaginer 
qu'un homme peut guérir la vieillesse et la fai- 
blesse d'un autre homme, et encore plus fou de 
ne pas me soumettre de bonne grâce à la desti- 
née. Ma carrière finît, la vôtre sera plus lon- 
gue, parce que vous êtes né avec de meilleurs 
Organes comme avec tin meilleur esprit. Vous 
êtes un vigoureux Boùrguiignon, et moi un faible' 
Parisien. 

Je vous loue aussi de faire des chansons; il 
est vrai qu'elles ne sont ni bachiques, ni gri- 
voises ; mais elles sont pleines d'agrément, et je 
crois que Cicéron en aurait fait de pareilles eu 
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xxm. 

A Femey, 3 juillet 1765. 

Il faut VOUS dire, mon cher et respectable ma- 
gistrat , que deux jours avant de recevoir la 
lettre dont vous m'avez honoré, on vint ni'aver- 
tir dans mon sale cabinet, vers les deux heures,, 
qu'il y avait dans mon petit salon grand comme 
la main, une douzaine d'AngLiis et d'Anglaises 
qui venaient diner. Je les reçus à l'anglaise 9 peu 
de façons , un peu de disputes sur Shakespeare , 
des propos vagues j ensuite envisageant une 
dame de la compagnie autant que mes faibles 
yeux peuvent envisager, je dis à une de mes 
nièces : Voilà une Anglaise qui a bien de l'air de 
Monsieur le Premier Président de la Marche ; je 
la prendrais pour sa fille, si je ne savais qu'elle 
vient de Londres. Elle entendit mon propos j 
elle médit qu'elle ne venait point d'Angleterre, 
mais de Lyon , et qu'elle était votre nièce" . M*^ 
deLongecourt que j'avais pris pour un officier 

» C'était la fille de M. Fyot de Neuilly ( Jacqnes-Phi- 
lîppe), ex-ministre plénipotentiaire de France à Gênes , 
mariée au marquis de Champié d'Âllemans, d'une grande 
maison de Daupliiné. 
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de dragons anglais^ lu^apprit qu'il était votre 
parent'; je me trouvai tout d'un coup dans votre 
-famille. Jugez si mon cœur tressaillit; j'oubliai 
-alors mes Anglais et Shakespeare et Milton, et 
jusqu'à tous les maux qui m'accablent^ pour 
demander de vos nouvelles, et pour me vanter 
de vous éire attaché depuis environ soixante 
ans au moins. On me dit que vous êtes plus 
J^eureunL dans votre çhatau que moi dans ma 
chaumière , et cela me consola j que vous jouis- 
sez d'une santé que je n'ay point, et j'en fus 
ravij que vous êtes vraiinent philosophe, et je 
voudrais Vêlre. Il y a des années que je ne vous 
ai écrit. Mais j'ai été longtemps persécuté d'une 
•fluxion cruelle sur les>yeox, et ce n'est que 
depuis peu que j'ai recouvré la vue» Madame la 
marquise d'AUemanet compagnie m'ont trouvé 
entouré de massons qui font deux ailes à mon 
bouge pour avoir l'honneur de vous recevoir 
si jamais vous revoiez nos déserts. Je suis bien 
coupable de n'être pas encor venu vous faire ma 
cour. Je le sens. J'en suis encor. plus fâché que 
honteux; ma misérable santé en est la seule 
cause. Je suis condamné à souffrir. Vivez. heu- 



* Nicolas-Phîlîppe Berbîs de Longéconr , officier de 
cavalerie, né à Dijon en 1727, père de M. Berbis de 
Rancy , mçrt «n cette ville en 1 Ô 1 4* 
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reax, philosophez, continuez-moi vos bontéz* 
Si jamais je peux dire un petit voyage, ce sera 
assurément pour vous renouveller le tendre res- 
pect et tous les sentiments qui m'attachent in- 
violablement à vous jusqu'au dernier moment 
de ma vie. 

V. 



XXIV, 

A Ferney , ce 3 mars 1766. 

Mon cher et respectable magistrat, je ne vous 
écris jamais , parce qu'ayant enterré ma vieillesse 
et mes maladies dans une retraite profonde , je 
n'aurais à vous parler que de mon tendre atta* 
chement dont vous ne doutez pas. Mais j'ay ap- 
pris dans mes déserts que vous avez été très-ma- 
lade il y a deux mois dans votre beau chatau de 
la Marche. M. d'Argental ne m'en avait rien 
dit. Le danger que vous avez couru rompt mon 
silence et me ranime. Je suis tout étonné d'être 
en vie , mais je veirx que vous viviez. Je suis un 
peu votre aîné et je n'ay pas votre vigoureuse 
constitution. C'est à vous qu'il appartient d'é- 
tendre voire belle carrière. Je sais, que voire 
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philosophie vous fait regarder la fin de la vie 
avec la résignation qui doit nous soumettre 
aux loix de la nature ; mais enfin vous ne pou- 
vez vous empêcher d'aimer une vie dans laquelle 
vous n'avez donné que des exemples de vertu. 
Pour moi , je crois avec votre ami Pondevele' 
qu'il faut s'amuser jusqu'au dernier moments 
Avez- vous encore vos artistes auprès de vous et 
ce graveur dont j'ay oublié le nom et dont j'ai- 
mais les desseins malgré les dégoûtez de Paris 
qui n'en ont pas voulu ? Je voudrais qu'à votre 
recommandation il me de&sinàt et me gravât 
une planche assez bizarre destinée à UO' petit in* 
octavo. Il à'agitde représenter trois aveugles qui 
cherchent à tâtons un âne qui s'enfuit. C'est 
l'emblème de tous les philosophes qui courent 
après la vérité. Je me tiens pour un des plus 
aveugles, et j'ay toujours couru après mon âne. 
C'est donc mon portrait que je vous demande. 
Ne mêle refusez pas, et aimez toujours le plus 
vieux , le plus tendre et le plus respectueux de 
vos anciens camarades. 

V.. 

'' Y» ci-dessus, p. 268 ^ note a. 
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Ali PRÉSIDENT DE RUFFEY. 



M. Ricliard de Ruffey ( Germaîn-Gîlles ) , né à Dijoti 
le 6 octobre 1706, étudia sous les Jésuites au collège 
Louîs-le -Grand. D^abord élu du Roi à la cbambre des 
Ëlus généraux des États de Bourgogne, puis Président 
«n la chambre des comptes de Dijon en 1 735, il se retira 
de cette compagnie avec le titre de président honoraire 
en 1757. 

Il s'était lié avec Voltaire aux eaux de Plombières en 
1^549 et depuis il ne cessa de correspondre avec lui 
jusqu'en 1778, c'est-à-dire jusqu'à la dernière année de 
la vie de l'auteur de la Henriade. 

Le Président de RufFey était aussi en relations épis- 
tolaires fort suivies avec nombre de gens de lettres con- 
temporains et surtout avec Buffon. L'Académie de Dijony 
fondée en 1740 9 mais singulièrement languissante durant 
vingt années, lui dut comme une seconde naissance lors-> 
quVn 1760 , il fit entrer dans cette compagnie la plupart 
des littérateurs qui s'assemblaient chaque semaine à 
l'hôtel de RufTey. 11 s'occupa fort activement dès-lors 
de tout ce qui pouvait donner quelque retentissement et 
quelque éclat à cette société littéraire , et fit bâtir à ses 
frais la serre du jardin botanique dont Tavait dotée 
Legouz de Gerland. 

On cite un trait plus honorable encore du désintéresse** 
ment de M. de Ruffey. Institué l'héritier d'un de ses 
cousins , conseiller au Parlement de Bourgogne , il remit 
spontanément cette succession ( d'une valeur de plus de 
lOOjOOott) au frère du défunt. 

Le Président de Ruffey est mort le 1 8 septembre 1 794 9 
cinq mois après son fils aîné , Président au Parlement de 
Dijon, tombé sous la hache révolutionnaire le 10 avril 
précédent. 



I. 



À Lyon , le a5 novembre i^^^. . 

J*ai reçu, Monsieur , de nouvelles preuves 
de voire mérite et de votre amitié- Vous aug- 
mentez les regrets que je sens d^avoir séjourné 
si peu à Dijon ' . Ma nièce et moi nous avons 
plus d*un remerciement à vous faire. Oserais-je 
vous supplier d*ajouter à vos bontés celle de 
vouloir bien assurer M. le premier président de 
La Marche de mes tendres respects quand vous 



^ Ëù allant de Colmar à Lyon ^ à la rencontre du ma-- 
réchal de Richelieu. Voltaire fit ce trajet dû lo au so 
novembre. 

V 
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le reverrez. Recevez les miens pour vous, et 
soyez persuadé du véritable attachement d*un 
voyageur malade que le changement de climat 
ne peut guérir, et dans qui ce changement ne 
peut altérer lessenlimens avec lesquels il sera 
toujours , 

Monsieur, etc. 

V. 

——————————— —— — m*» — — — m»m»m — ——m»m— ^mêm 



II. 



Au château de Prangin , 7 janvier 1755, 
près de Nyon , pays de Vaud. 

Voire prose, Monsieur, est aussi obligeante 
que vos vers sont agréables. On ne peut être 
plus sensibles que nous le sommes, ma nièce et 
moi , à vos bontés. Vous avez été témoin , à Col- 
mar et à Plombières , du cruel état de ma santé.} 
elle est devenue encore plus mauvaise. Tous 
les médecins de Lyon m'avaient conseillé les 
bains d'Aîx en Savoie j mais les médecins de 
Genève ont voulu absolument que j'attendisse 
une saison plus favorable j je ne connais qu'une 
belle saison , Monsieur : ce serait celle qui me 
rapprocherait de vous et de M. de La Marche» 



A M. DE RUFFEY. So/ 

Je passerai cet hiver avec ma garde-malade dans 
un très- magnifique châiau vis-à-vis Ripaille'; 
nous sommes bien loin de faire ripaille, et en- 
core plus loin de la papauté qu*allrapa le duc 
hermile Amédée *. Je suis condamné à la soli- 
tude et au régime par des maux intolérables 
qui m'empêchent de vous écrire de ma main. 
Conservez-moi votre amitié , et recevez les ten- 
dres senlimens de la reconnaissance et de Tat* 
tachement avec lesquels je serai toute ma vie^ 
Monsieur, 

Votre très-humble 
et très- obéissant serviteur , 
V. 



m. 



A Prangin, au pays de Vaud , 16 fdvrier 1755. 

Il est vrai, Monsieur, que j'ai loué pour quel- 
que temps unedes plus joliescampagnesdu monde 

' Maison de plaisance des ducs de Savoie. 

^ Amé ou Amédée YlII , premier duc de Savoie , se 
fijt bermite à Ripaille près de Thonon en i4^4) ^^ ^^^ 
proclamé Pape sous le nom de Félix V ; mais il abdiqua 
bientôt* 
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auprès de Genève. Je ne sais si j'en aurais pti 
trouver une aussi agréable au près de Rome. Mais 
je n'ai choisi cette campagne, qu'en qualité de 
malade , et parce qu'elle m'approche du médecin 
en qui madame Denis dit que je dois avoir con- 
fiance. Cette maison est sur le chemin des bains 
d'Aix en Savoye , où l'on veut me conduire* 
J'aimerais bien mieux aller à Dijon, jouir de 
votre amitié et être témoin de tous les avantages 
que M. de la Marche' procure à la ville et aux 
lettres. Si ma santé peut devenir tolérable, je 
vous assure que je viendrai à Dijon passer une 
partie de l'hiver. Je suis tendrement attaché à 
M. de la Marche depuis mon enfance : ce serait 
une grande consolation pour moi de le voir en- 
core avant de mourir 5 mais je crains bien de 
n'avoir plus la force de faire des voyages. 

Je vous dois, monsieur, les bontés de M™® 
la baronne de Donop*^ elle m'a fait déjà l'hon- 
neur de m'écrire pour m'offrir ses bons offices. 
Tout le pays où je suis s'est empressé à me 



* Voir TaVant-p^opos des lettres adressées à ce ma- 
gistrat , ci-dessus page a5a. 

• De la famille Turretin ^ une deà plus considérables 
de Genève. Elle était femme d'un Résident étranger. 



'v 
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donner les marques les plus touchanlesde bonne 
volonté; mes maladies m'empêchent d*en pro- 
fiter, mais elles me laissent un cœur bien sen- 
sible aux altenlions dont vous m'honorcss. 

Je vous prie de vouloir bien présenter mes 
respectçà M. le premier président de la Marche. 
J'ai l'honneur d'êire avec toute la reconnais- 
sance possible, et avec les sentimens les plus 
tendres et les plus respectueux, 
Monsieur, 

Votre très humble 
et très obéissant serviteur, 
V, 



IV. 



Aax Délices, près de Genève, le 4 avril 1755, 

Nous avons eu, Monsieur, celui qui a fait 
vos plaisirs à Dijon ^ . Il m'a fait presque oublier 

' Lekain. On assure quVyant risqué à Dijon , où il 
aéjoarna trois semaines , une intonation nouvelle dans un 
de ses rôles , il fut sifAé , et remercia le public de la le- 
çon. Il joua dans trois pièces du théâtre de Voltaire 9 
savoir le rôle d'Hérode dans Marianne, celui de Zamore 
dans Alzire y et dans Zaïre celui dH)rosmane. 
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mes maux. Les vieux magistrats de Genève 
sont venus renlendre dans ma retraite, et la 
sévérité de Calvin a cédé au plaisir; ç*en serait 
un bien grand pour moi de vous voir ici , car je 
désespère de pouvoir venir à Dijon cette anpée. 
Accablé de maladies et d'ouvriers , je suis con- 
tinuellement occupé à me faire un assez joli 
tombeau ; mais j'ai bien peur qu'il ne soit trop 
long à faire. On n'a point ici les mêmes secours 
qu'en France j on exécute mal et lentement. Je 
vous supplie, Monsieur, de permettre que je pré- 
sente ici à M. le premier président de la Marche, 
les assurances de ma tendre et respectueuse ami- 
tié. C'est avec ces sentimens que j'ai Thonneur 
d'être, 

Monsieur , etc. 



V. 



Aux Dëlices, près de Genève, le 23 août 1765. 

Il est vrai, Monsieur,que mon corpsafaitunef- 
forien setransportant àGex,etnionâme en a fait 
un autre en barbouillant une tragédie chinoiseé 
Je ne donne plus que des magots. Voilà comme 
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on finit } mais que voulez- vous qu'on fasse 
quand on se trouve entre des médecins et des 
apolicaireSy des montagnes et des fripons? Voire 
intendant' m'a paru tout aussi aimable qu'à 
vous. Si mon goût décidait de mes marches, je 
viendrais bien vile profilter des bontés de M. 
de la Marche, de celles de M. de la Valette , 
et surtout des vôtres. Mais je suis hors d'état de 
voyager. Il faut que je m'en tienne à mes mon- 
tagnes et à mon lac. Je me souviendrai toujours 
de vous dans ma solitude , où j'oublie tout le 
reste du monde de tout mon coeur. Comptez sur 
mes sentiniens et jamais sur mes complimens. 

V. 



VI. 

A Monrion y 6 février 1766. 

Je suis doublement flatté, Monsieur; les vers 
que vous daignez m'adresser sont les meilleurs 
quej'aiejamaîsvude vous. Vous voyez quece sont 



■ M. Joly de Fleury de la Valette, frère de l'avocat- 
géiiéral et intendant de Bourgogne de 1 749 à 1 76 j • 
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les obstacles qui font les succès ^ et que c'est 
souventd*un terrain ingratqu'on tire le meilleur 
parti. Si ma déplorable santé me l'avait permis^ 
j'aurais eu la salisfaclion d'enlendre ces vers de 
votre bouche. M. Le Bault me mettra peut-être 
en état de faire le voyage , s'il continue à me 
faire avoir un aussi bon cordial que son vin. 
Permettez-moi de lui présenter ici mes respects 
aussi bien qu'à M"^^ Le Sault. 

L'histoire de la guerre de ij4^ 9 dont vous 
me parlez, est une rapsodie misérable, tirée 
d-une partie de mes manuscrits qu'on m'a volés.. 
Tout y est tronqué et estropié. Cette prétendue 
histoire ne va que jusqu'à la bataille de Fon- 
tenoy. Il y a quelques années qu'on me vole 
ainsi mon bien , et qu'on le dénature pour le 
vendre. On met sous mon nom des ouvrages 
que je ne connais pasj on défigure ceux que j'ai 
faits. Il faut prendre patience. Il y a de plus 
grands maux dans le monde sur terre et sur mer. 
J'ai l'honneur d'être, avec tous les seniimens 
que je, vous dois, 
Monsieur, 

Votre très humble 
et très obéissant serviteur, 
V. 
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VII. 

Aux Dëlices près de Genève ^ la avril 1766. 

En revenani, Monsieur, à mon petit liermîtage 
qw'on nomme les Délices , je reçois presqu*à la 
fois votre lettre et votre présent. M, Tronchin, 
qui me faisait vivre, m'a abandonné pour aller 
inoculer des princes j vous réparez le tort que 
me fait son absence en daignant m'envoyer du 
vin de Bourgogne, qui vaudra mieux pour moi 
que tous ses remèdes. 

Une me manque, Monsieur,qued*avoir l'hon- 
neur de boire ce vin avec vous. J'ai aussi des vi- 
gnes, mais ce sontdes vignes plus hérétiques qu'à 
Genève -.ellessontmauditesdeDieu et del'Eglise* 
Ma retraite est d'ailleurs aussi agréable qu'elle 
puisse l'être j je m'y attache tous les jours , et je 
sens que je ne pourrai la quitter que pour venir 
vous remercier de vos bontés. Ce que vous me 
mandez de la santé de M. de la Marche me 
pénètre de douleur : c'est le plus ancien ami qui 
me reste j la mort m'a enlevé presque tous les 
autres. Je me flatte encore de le retrouver à 
Dijon avec vous, sv ma saaié me permet do 
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faire ce voyage. Adieu, Monsieur^ recevez les 
tendres remerciemens de 

Votre très humble 
et très obéissant serviteur, 

V. 

Je snis fort en peine de M. le maréchal de Richelieu : 
j^ai bien peur qu^il ne trouve des vaisseaux anglais dans 
son chemin avant dWriver à Minorque; mais s^il peut 
ou les devancer ou les battre , il prendra Port-Mahon , 
if vengera la France et reviendra comblé de gloire. Adieu, 
Monsieur , je Vous réitère mes remerciemens et les ten- 
dres sentîmens avec lesquels je serai toute ma vie, 

Votre très humble 
et très obéissant serviteur,' 
V. 

Ce post-scrîptum seulement a été publié par M. Beuchot , n® 
a348 de la Correspondance générale. J*ignore commeut ce frag- 
meut était parvenu entre ses mains séparément de la lettre qui 
précède. 



VIII. 

Aux Délices , ai juillet 1756. 

Je ne suis qu'un petit prophète, Monsieur; et 
vous êtes un vraipoetè, cuimens divinior at^ 
que os magna sonaturum. Il faut avouer que 
M* le maréchal de Richelieu doit être plus flatté 



> 
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de vos éloges que de ceux d'un liomme qu'on 
pourrait regarder comme séduit par un attache- 
ment de tant d'années. 

Je crois que M. de la Marche ferait mieux de 
venir à Genève, au temple d'Ësculape, que 
d'aller dans ses terres de Bresse j si quelqu'un 
dans le monde est capable de le guérir, c'est M. 
Tronchin. Ses amis devraient l'engager à pren- 
dre ce parti. II y a moins loin de ses terres à 
Genève qu'en Languedoc' . 

Il est bien triste de voir un homme aussi es- 
timable dans un si triste état. Adieu, Monsieur^ 
les malades comme moi écrivent peu; mais vous 
ne douttez pas des sentimens qui m'attachent à 
vous. Ils sont si vrais que j'ose supprimer les 
cérémonies. 

V. 



IX. 



Aux Dëlices, la septembre* 

J'écris quand Je peux, mon cher monsieur; je 
dérobe ce petit moment à mesallarmeset âmes 

* 1756. 

■ M. de la Marcho était allé consulter la Faculté de 
Montpellier. 



3l6 LETTRES DE VOLTAIRE 

souffrances pour vous remercier de voire sou- 
venir. J'ai chez moi une nièce qui a été long- 
temps entre la vie et la mort ' . Je ne suis guère 
mieux. Ainsi tenez-moi compte avec votre bonté 
ordinaire de mon triste laconisme. J'avais con- 
seillé à M. de la Marche, de venir voir Tronchin , 
quoique Tronchin ne me guérisse pas. 

J'ai pour voisin le président de Brosses*^ 
c*estun homme qui paraît très instruit. Mais je 
ne peux profiler d'un si bon voisinage. Je peux 
à peine vous mander que je vous suis lendi'e- 
menl attaché. 

Le malade, V. 



« Mme de Fontaine , sœur cadette de M"»« Denis et 
de Pabbé Mignot , fille d^une sœur de Voltaire. 

^ Ceci paraît marquer le commencement des rapports 
cfe Voltaire avec M. de Brosses. Ils sont plus caractérisés 
dans une lettre de ce dernier à M. de RuiTey en date du 
j4 octobre 1756. 

a Je n'ai guères pu profiter, écrivait- il, de l'agréable 
a voisinage de Voltaire , n'ayant passé qu'une soirée à 
ce mon aise avec lui , Troncbin , Jalabert et d'Âlembert , 
ce l'encyclopédiste, qui s'y trouva. Nous nous ajournâmes 
flf à un grand dîner pour le surlendemain. Mais , l'une 
ce de ses nièces étant tombée malade à l'extrémité, la 
ce partie ne put avoir lieu. Elle a toujours été fort mal , 
u de sorte que je n'ai vu l'oncle que deux autres fois 
ce depuis , et assez succinctement. » . 
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X. 



A Mourion près de Lausanne, 6 février 175^. 

Il y a quelques Jours , Monsieur, que j'ai fait 
partir à voire adresse, parPoniarlier, un paquet 
de quelques livres qui sontaucoche ou à la mes- 
sagerie, etqui vous seront rendus à votre premier 
ordre , en casque quelque méprise dans l'adresse 
n'ait pas permis qu'on les portât chez vous. Si 
vous jeltez les yeux sur celte histoire, vous n'y 
trouverez rien de plus fou et de plus atroce que 
ce qui se passe aujourd'hui dansParis \ Voilà la 
suite du Jansénisme et du Molinisme et des 
querelles des prêtres. 11 y a en France deux na- 
tions : celle des honnêtes gens et celle des sau- 
vages. C'est le pays des contrastes. J'ai bien fait 
de choisir le pays de l'uniformité. Si j'avais de la 
santé, je serais heureux et je vous écrirais de plus 
longues lettres. Comment va M. le Premier P^ 
de la Marche? Comptez que personne ne vous 
est plus attaché que le Suisse 

V. 

' ^assassinat de Louis XV par Damiens , le 4 j^Q* 
vier 1757. 
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XL 



De Lausanne, le 12 janvier 1758. 



Voire souvenir,Monsieur, m'est bien sensible;^ 
eivous devez penser que j'applaudisde tout mon 
cœur au parli que vous avez prisd'êireenllère- 
xnenl libre'. Si jamais il vous prend fantaisie 
d'user de cette liberté pour venir voir nos can- 
tons, je tâcherai devons recevoir un peu mieux 
que je n'ai fait à Colmar. J'ai une maison assez 
agréable à Lausanne ; j'y vois de mon lit ce beau 
lac^ qui baigne cent jardins au dessous de ma 
terrasse , qui forme à droite et à gauche un canal 
de douze lieues^ une mer tranquille vis-à-vis 
de mes fenêtres , et qui arrose les campagnes de 
la Savoye, couronnées des Alpesdans le lointain» 
licGrand-Turc n'a pas une plus belle vue j mais 
le Grand-Turc est jeune, vigoureux et a autant 



* M. de RufTey venait de résigner sa présidence à la 
Chambre des comptes dont il demeura Président hono- 
raire • 



A M. DE RUFFEY. Sip 

de (illes qu'il veut. Sans ce petit avantage, je ne 
lui envierais rien. Je passe Thiver à Lausanne, 
nous y jouons la comédie et quelquefois assez 
bien. Ensuite nous allons passer la belle saison 
dans l'autre hermitage des Délices, où nous 
trouvons la trouppe de Lemoine. Le petit her- 
mitage des Délices ' me platt encore plus que 
Lausanne. Le paysage est moins vaste, mais 
beaucoup plus pittoresque. Quelques livres dans 
ces deux retraites, quelques bouteilles de vin 
de M. Lebault, votre compatriote, et de temps 
en temps bonne compagnie, voilà de quoi ne 
pas regretter Paris. 

Omîtto mirari beatœ 
Fumum et opes strepitunique Romae. 

Ces retraites surtout conviennent à un raaladç 
qui ne peut guère sortir de chez lui. Si j'avais de 
la sanlé, je viendrais vous voir à Dijon ^. Mais 
vous qui vous portez bien , vous devriez bien 



■ La maison que Voltaire intitula les Délices est à 
peu de distance de la chute de TArve dans le Rhône. 

* Pure coquetterie. Voltaire laissa espérer sa visite à 
M. de Ruffey jusqu'en 1 778 , où il traversa Dijon y sans 
«*y arrêter, en allant jouir à Paris des honneurs du 
triomphe. 
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venir faire un pèlerinage chez nos bons Suisses. 

Adieu , Monsieur ; il n'y a point de Suisse qui 

vous soit plus sincèrement attaché que rheriuite^ 

V. 



xn.» 



Ainsi donc, Monsieur, vous m'envoyez des 
roses, et quidquid calcaveris rosa fiet. Avez- 
Vous vu M. le président de Brosses^ ? S'il vient 
dans un an à Tournav, il demandera où était le 
châtau. Le plaisir de bâtir et de planter flatte 
tin peu l'amour propre, et cela est vraîj mais le 
plaisir de mettre les choses dans Tordre est 
bien plus grand. J*ai une telle horreur pour la 
difFormité que j^ai rajusté deux nlaisonsen Suisse, 
uniquement parce que leur irrégidarilé me 



* Cette lettre est une réponse à celle que M. deRuf-* 
fey avait adressée à Voltaire le i^r janvier 1759. 

* M. de Brosses ne faisait qu'arriver à Dijon , de re-^ 
tour de Tourney qu'il venait de vendre à vie à Voltaire* 
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blessait la vue. Les propriétaires ne sont pas 
fâchés de trouver un homme de mon humeur» 
Je ne me mêle point de réformer les mauvais 
livres 9 qui pleuventdans Paris ^ mais bien les 
maisons où je loge. Hoc euro et omnh in hoe 
sum ' . J'ai élé trop fôché de n'avoir pu avoir 
Thonneur de vous loger dans mon chétif hermi-^ 
tage des Délices , pour ne pas bâtir au plus vile 
quelque chose de plus digne de vous recevoir. 
Votre Chambre des comples n'entendra pas sitôt 
parler de moi. L'acquisition de la terre de Fer- 
ney m'acausé plus d'embarras que celle de Tour- 
nayj tout a étéjini en un quart d* heure avec 
M* de Brosses'^ ; mais pour Ferney , il n'en va 
pas de même : Mg^ Paramont ^, le sérénissime 
comtedela Marche meremet la moitiédes droits^ 
et son conseil exige que je spécifie ce qui dépend 
de lui et ce qui n*en dépend pas j c'est une dis- 
tinction très difficile à faire et qui demande des 
recherches de Bénédiclins. Je me donne bien 

* Horace a dît t 

Quid verum atque decens euro et rogô; et omiiis in hocsam. 

Epist, I, Lih, I, 

* Voltaire ne pensait point encore à ce quM écrivit 
depuis du caractère intéressé de M. de Brosses. 

3 C'est ce mot qu*U faut lire dans la lettre du 7 mars 
1760 à d'Argental. MM. Clogenson etBenchot, qui ont 
lu par amour f avaient raison de Toir là un non^seiM. . 

X 
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de garde de faire des actes de seigneur à Fcrney* 
je n'ai point encore signé le contrat : je n*agis 
jusqu'à présent qu'avec une procuration du ven- 
deur. Je n'ose même aller à la messe de peur 
que la Chambre des comptes ne saisisse mon fief. 
N'aurai-je pas même encore, s*il vous plait, six 
mois après la signature^ pour vous donner aveu 
et dénon^brement? Je m'en rapporte à^ vousj 
j'espère qu'on ne me cliicànera pas^ mais, mon 
cher président, ce que j'ai bien plus à cœur et 
ce que je regarde comme la plus belle des ac- 
quisitions, c'est d'avoir quelque part dans le sou- 
venir de madame de B.uffey * j s'il y a beaucoup 
de dames à Dijon qui luJ. ressemblent, c'est à 
Dijon qu'il faut vivre. Aussi aurais- je déjà fait 
le voyage si je n'avais embrassé bien fermement 
le parti de la retraite pour le reste de ma vie. 
Vous pourrez dire de moi : 

Nainque sub Œbaliae memini me tarribus altis 

Gorycium yidisse seDem , cui panca beati 

Jugera ruris erant, etc. 
let qu'est-ce qui me retient surles bords de mon 
lae? 

Liber tas, quaesera tameu respexit inertem. 



' y. ci-dessus p. 29. M»ne de RufTey avait accom- 
]pagnéson mari dans la visite qu!il fit à Voltaire en octobre 
1755. 
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Voilà trop de latin, je vous dirai en français 
que toute ma famille est aux pieds de madame de 
Ri;i6ey et que mon cœur est à vous pour jamais. 



«*^tf^HltWff*«»*ff««( 



Xlît. 



Âus: Délices , ce S mars 1759. 
Vos rosiers sont -dans met jardins, 
Et leurs fleurs vont bientôt paraître. 
Doux azile où je suis mon maître! 
Je renonce aux lauriers si vains y 
Qu^à Paris j'aimai trop peut-être. 
Je me suis trop piqué les ma|ns 
Aux épines quUls ont fait naître. 

Je viensde recevoir, Monsieur, et de faire plan- 
ter sur-le-champ vos jolis i-osiers de Bourgogne j 
j*y ai mis la main y je les ai baptisésde votre nom : 
ils s^afipellent des B.ufFey , et j'en donnerai sous 
ce nom à mes voisins qui partageront ma recon- 
naissance. Pourrais-je me flatter que vous vien- 
drez les voir quelque jour, et que vous n'ou-' 
blterez pas entièrement ce petit coin du monde 
que vous embellissez par vos présens? Vous 
sefez probablement datis vos terres cet eië j je 
viendrais vous y voir si je pouvais abandonner 
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tin moment mes maçons et mes charpenliérs/ Je 
commence par me ruiner avant de donner moob 
aveu et dénombrement à la Chambre des compo- 
tes , qui y probablement, me fera interdire quand 
elle saura que je dépense vingt mille écus à un 
cliàtaa dont la terre ne vaut pas trois mille 
livres de rentes. Il n'en sera pas de même de 
Tournay : je ne dois rien pour cette acquisition ; 
y y suis entièrement libre, et c'était là l'objet de 
mes tendres vœux. J'ai rempli la vocation de 
l'homme j Dieu l'avait créé libre et je le suis de- 
venu; c'est assurément la plus belle fortune 
qu'on puisse faire. Ma nièce de Fontaine sera 
encore plus heureuse que moi : elle aura l'hon- 
neur de vous voir, vous et madame la prési- 
dente de Ruffey , à la fin du mois , si vous êtes 
à Dijon. 

. Je ne sais si je vous ai mandé que le iroide 
Prusse m'avait envoyé deux cents vers de Bres- 
lau y dans le temps qu'il assemble deux cent 
mille hommes. On commence déjà à rougir la 
terre avant qu'elle soit verte : cela est infernal. 
Les Jésuites plus infernaux encore , s'ils sont en 
eiïet convaincus d'avoir trempé dans le parricide 
du roi de Portugal. On ne leur jeUe encore à 
Paris que des oranges de Portugal à la tête j mais 
ù le crime est avéré, on leur jettera de grosses 



) 
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pierres. Adieu ^ mon cher donneur de roses. 
.Mille respects à madame de Ruffey et aux roses 
de son teint. 

Senza cérémonie. 



XIV. 

' Aux Délices 9 27 mars 1759** 

' Nous isommes , M"*® Denis et moi , Monsieur, 
les deux plus envieuses créatures de ce monde ; 
et M™® de Fontaine est Tobjet de notre rage. 
Elle va vous voir, et nous restons entre nos 
Alpes et le Mont- Jura. Je présente mes regrets 
et mes respects à madame de Ruffey. 

Vous m'avez permis de m'adresser à vous. 
Monsieur , pour l'aveu et dénombrement du 
iîef de Fernex. Je vous envoyé ce que j'ày. 
S'il faut la minute du contract, j'aurai l'hon- 
neur de vous la faire tenir. Je n*^ay point en- 
core fini avec Mg*^ le comte de La Marche. 
On ne peut être plus sensible que je le suis à 
Vos bontés. Regardez-moi comme un homme 
qui vous sera attaché toutte 3a vie. 

V. 
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XV. 



Aux Délices, s mai lyS^, 

C'est abuser de vos bontés. Monsieur, que 
d'avoir passé tant de temps sans en profiteré 
J'ai toujours attendu que Mg'^ le comte de la 
Marche, mon Seigneur suzerain, eût réglé ce 
qu'il veut avoir de la pauvre petite terre de ma 
nièce ^ pour son droit de mouvance; cette affaire 
n'est point encore terminée , et je ne sais même 
si on peut reprendre le fief et rendre foi et 
hommage avant d'avoir payé son seigneur, pour 
lequel on doit marcher armé de pied en cap 
toutes les fois qu'il l'ordonne. Je vous envoie, 
à tputhazard, à l'adresse indiquée, la grosse 
en parchemin du contrat d'acquisition ei la 
procuration de M™® Denis , qu'elle n'a pu faire 
pardevant notaire. Mais s'il e«t nécessaire qu'uu 

■ Fern«y avait été acKeté sous le nom de Mme Denis. 
Cette précaution déplut à M. de Brosses, à qui Voltaire 
avait laissé croire que ceUe terre lui répondrait des 
indemnités auxquelles le Président pourrait avoir droit 
pour démolitions indûment faites à Tourney. 



^ 
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notaire y passe , nous irons à Ferney faire celle 
cérémonie, quoiqu'on ne puisse pas encore y 
loger. J'ai fait à Gex des contrats avec des pro- 
curations sous seing-privé. Je ne sais si on est 
plus difficile à Dijon que dans le pays de Gex. 

En bonne juslice, l'oncle et la nièce auraient 
dû aller àDijon,vous rendre à vous, Monsieur, et 
à madame deRuffey,leurfoietliommage.Mais 
vous savez que je suis un républicain qui ne 
peut se résoudre à habiter tout au plus que la 
frontière d'un royaume j encore s'en repent-il 
quelquefois, en voyant la petile rapacité des 
petits officiers de justice et de finance, et les 
vexations exercées sur de pauvres cultiva leurs 
à qui on fait payer pour la taille le tiers au 
moins de ce que produisent leurs sueurs et 
leurs larmes. Je gémis en voyant le plus joli 
paysage de la nature défiguré par la voracité de 
tant de harpies. Il y a dans ce petit canton, à la 
lellre, plus de commis que de laboureurs. Je 
suis obligé de faire venir à grands frais des fa- 
milles suisses pour culiiver des terres qui sans 
elles resteraient incultes. Si je pouvais labourer 
moi-même , je le ferais ; mais je suis trop faible. 
Je peux à peine tenir le nouveau semoir fort 
joliment verni, et vrai amusement d'une autre 
femme que M***® Denis. Mes Suisse^ sont tout 
ébahis de nù pouvoir setner le jour de la fcic 
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d'un Saint qu'ils ne connaissent pas. Nous avons 
imaginé , nous autres papistes, qu'il fallait man- 
quer de pain pour honorer S. Roch et S. Fiacre. 
Cela est fort sensé '• On croit dans une cour 
être auprès de Séjan , et dans la campagne au 
J)ays des Caffres. 

Nous verrons si des actions sur les fermes 
générales ramenneront l'abondance , et si le 
traducteur de Pope * remplacera Colbert. Je le 
souhaite : quelques personnes l'espèrent. On 
dit que vous avez un bulletin passable de Pa- 
ris. Adieu, le Roi de Prusse est en Bohémej 
je le crois au-dessus de ses affaires, car il ni'c-r 
crit toujours des vers et trop de vers. MiUe 
remerciemens. 

V. 



XVI, 

Aux Délices, 29 juin 1759. 

11 y a longtemps, mon cher confrère en A pol- 
Jou et moq Président en (oi et Jioraipage ^ quç 

* Yoy. lifnote de la page 109. 

• SilhoQçtt?, nommé ccmtrôl^vr général U 4 naar« 1 '/Sf. 
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je n'ai eu 4e vos nouvelles. Je vous ai envoyé 
plus d'un paquet et une belle procuration lé* 
galisée^ et tout ce que vos bontés prescrivaient, 
à Tadresse du secrétaire des Etats de Bourgo- 
gne ' . Je soupçonne que vous êtes dans vos 
belles terres, et que vous y avez un temps plus 
favorable que celui qui nous persécute dans nos 
montagnes. Vous savez sans doute que Gresset 
a menacé le public, dans une lettre, de ne 
jamais écrire pour le théâtre, et vous connais- 
sez la jolie épigramme par laquelle Piron l'a 
remercié au nom du public. 

On dit qu'on a brûlé trois jésuiles k Lis- 
bonne ^ } mais jusqu'à présent on ne tient cette 
nouvelle que des jensénistes. Permettez-moi , 
pour toute nouvelle sûre, de vous dire que le 
Roi m'a accordé tous les privilège^ attachés à 



' Jacques Varennë , père de Yarenne de Béost et do 
Varenne de Fenille. Il a mérité une place dans la Biogr, 
univ. ^XLvii, 49^) P&r Téclat de la lutte qu^il soutînt 
sous le nom des Etats contre le Parlement de Pijon. 
On Toit que le secrétaire des Etats avait le port franc. 

* C'est à ce propos que Voltaire écrivait à Vernes î Ce 
sont là des nouvelles bien consolantes / (i«' octobre j 761 , 
n** 3435 de redit. BeucHot.) 

Cette citation manque comme annotation au Commen- 
taire de Voltaire sur le 16* cliapitre de Beccaria^ 
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Ferney autrefois ^ et qui étaient perdus pour 
moi* Me voilà entièrement libre. 

Vous avez eu la bonté de me faire inscrire 
au nombre de ceux qui reçoivent le petit bul- 
letin de Dijon ' . Je n^en ai pas entendu parler» 
Mille respects à mailame de Ruffey . M*"^ Denis 
et moi nous sommes pénétrés pour vous de la 
plus vive reconnaissance. Le Suisse , 

V. 
xvii: 

A Touracy par Genève ^ ai juillet 175^. 

Je ne sais comment faire. Monsieur, pour 
vous remercier de toutes vos bontés, et pour 
payer MM. de la Chambre des comptes ^. Je 
suis prêt de donner une lettre de change de 
la somme que la Chambre exige. M.Tronchin 
de Lyon, mon banquier, fera toucher Targent 
à Dijon, selon les ordres qu'on voudra bien 
me donner. A qui faut-il adresser l'argent? 

' Je ne sais ce que c'était. 

* Pour )t reprise du fief de Ferney. 
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J'observerai seulement qu'on a fait un calcul 
un peu fort et qu'on n'a pas songé qu'une 
partie de celte terre relève de l'ancien cha- 
pitre de Saint-Yictor 9 aux droits duquel les 
hérétiques de Genève se sont mis. De tout 
mon cœur j'y consens; et puisque je paie au 
Roi sur le pied de 75,000 liv. , restera peu pour 
les parpaillots. Je les renverrai à la Chambre 
des comptes , ce sera un procès j il faudra bieû 
qu'ils le perdent, puisque les épices en sont 
payées , et qu'on me fait reconnaître le Roi au 
lieu d'eux. Franchement j'aime mieux reconnal- 
treje Roi ou son engagisle , Mg'^ le comte de la 
Marche, pour mon seigneur suzerain que la 
république genevoise. Mais voici un autre em- 
barras : si MJ^ de la Chambre des comptes me 
font payer sur le pied de 76,000 liv., monsg' 
le comte de la Marche ^ de qui je ne relève que 
pour 49^000 liv. aux termes du contrat , sera 
donc en droit de me demander le quint et re- 
quint de 75,000 fr. Par là M" de la Chambre 
des comptes me coupent la gorge. L^objet de- 
vient important, il faudrait peut-êlre que j'al- 
lasse à Dijon j mais je ne puis quitter le czar 
Pierre, auquel la cour de Pélersbourg me fait 
travailler jour et nuit. Pierre-le-Grand me tue. 
Pour Frédéric, il m'égaye j il m'écrit des lettres 
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a faire pouffer de rire j il se moque des Russes, 
des Autrichieus et des Français. 

Je vous suis très-obligé du bulletin , mon 
cher Monsieur 5 je le prendrai. On n*a qxi*a 
l'envoyer par la poste aux Délices. L'auteur 
n'est pas le confident des ministres f mais n'im- 
porte, cVst une gazette de plus. 

On dira de moi, à ma mort, comme de voire 
Dijon nais ^ : 

Que nul n'y perd tant que la poste *. 

Je plains M. le Bault. Nous sommes nous 
antres assez malheureux pour avoir beaucoup 
de vin cette année. Il n'y a que les chèvres qui 
veulent danser qui puissent s'en réjouir. Mille 
respects à madame de Ruffey. 

Vous savez que le Roi m'a rendu ou donné 
tous les anciens privilèges de la terre de Fer- 
nay. Elle ne paie absolument rien. Il aurait, 
fallu obtenir ce brevet plutôt. C'est une trè&- 
grande grâce. Je me trouve entièrement libre, 
mais un peu ruiné. 

Libertas quae sera tamen respexit înertem. 

* L'abbé Nîcaise, dont la volumineuse correspondance 
a été, pour la plus grande gloire de la centralisation, en- 
levée à la blibliothèque publique de Dijon , et trans- 
portée à Paris où elle n'est feuilletée de personne. 

* Dernier vers derépitapbedeNlcaise, parLamonnoye. 
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/ Je voudrais jouir avec vous de mon bonheur^ 
Adieu , Monsieur. Pourquoi m'écrivez-vous d» 
très- humble? Fi ! cela n'est pas philosophe. 



xvm. 

A Fernay > le !•' août 1759. 

Je serais bien coûfus de tout ce que vou» 
avez fait^'il n'y avait un plaisir extrême à être 
obligé par vous. Vous êtes le plus aimable pré- 
sident qui soit au monde. Comptez que tous- 
les présidents ne sont pas aussi officieux que 
vous. On n'en trouverait pas, même aux terres 
australes *. 

Je sens que 'j'aurais choisi des terres dans 
votre voisinage plutôt qu ailleurs, si mon goût 
extrême pour la liberté ne m'eût décidé à me 
faire Franco-Genèvo- Suisse *^ aQn qu'étant 

* Ce premier trait décoclié par Voltaire marque le 
commencement de «a mésintelligence ouverte avec M. 
de Brosses. Elle couvait déjà trois mois plus tôt (v. ci-; 
dessus pp. 68 et suivantes.)— H y eut plus tard des in- 
tervalles d^assez bonne harmonie apparente. 

* On sait que Genève alors ne faisait point partie Iq- 
tègrante de la Suisse. Cétait une république à part , qui 
ai'est exilrée dans la confédération helvétique qu^en 18 1 5.- 
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sur trois territoires , comme Hécate^ je ne d^-* 
pendisse de personne , autant que faire se peut« 
J'ensuis venu à bout, et je tiens que c*est un 
tour de force. 

M. Tronchîn devait payer l'argent dû à la 
Chambre des comptes. Mais puisque vous avez 
poussé vos bontés jusqu'à vouloir bien avancer 
l'argent , il faudra bien aussi que vous ayez celle 
d'ordonner à vos gens d'affaires de se faire rem- 
bourser par M. Tronchin de Lyon. Il fait tenir 
de l'argent à Dijon très-commodément, et le 
président des terres australles s'est apperçude 
cette facilité. Trouvez donc bon que je prenne 
la liberté de vous adresser une lettre de change 
tout comme si vous n'écriviez pas des lettres 
très-aimables. 

On dit toujours l'ordre des révérands pères 
jésuites aboli en Portugal. Votre domestique 
serait très-bien reçu dans mes hèrmitages, 
puisqu'il y parlerait de son ancien maître j maïs 
malheureusement je n'ai que trop de domes- 
tiques. Je suis à présent comme Trimalçion : 
je demande à un valet, A qui étès^vousf et il 
me répond qu'il est à moi, et je suis tout hon- 
teux. 

Vous avez très-bien fait, et je vous remercie 
d'avoir eu la bonté de m'epvoyer le contrat 
ppr la poste. Les pavvrçs ré3ldents n'ont points 



1 
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leurs porls francs j celui de Genève ' sert irès- 
bien et esi mal payé. C'est un très-honnête 
homme qui est fort de mes amis. 

Le Roi fait les frais d'une décoration de jar- 
din, en terrasse, pour Sémiramis qu'on va 
louer. Cela ressemble aux Athéniens qui dé- 
pensaient en spectacles, quoiqu'ils eussent la 
g^ierre avec les Barbares. Adieu , Monsieur , 
mille tendres remerciemens et mille respects à 
madame de Ruffey. 



XIX. 



Aux Délices ^ 1« \S août 1759. 



Il y a long- temps , mon cher Président, que 
M. Ttx)«chin est informé qu'il doit payer. Nous 
n'y faisons pas tant de façons. Quand M. Le- 
bault m'envoie de son burgundien , il lire sur 
M. Tronchin sans que je m'en mêle. Vous au- 
riez été payé sur un simple ordre de voire part. 
Je vous demande pourtant pardon de la peliie 
inadvertence. Vous n'avez qu'à faire metu-e l'a- 
dresse de M. Robert Tronchin sur le billet 

■ Le cli^valiçr 4e BeauteTille. 
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de change let toute loi sera accomplie. Il fatt« 
dra , je crois, -vivre dorénavant de ses terres. 
Cette copie de la bataille d'Ocsted * que M. de 
Contade vient de nous donner, pendant qu'on 
prépare ce dangereux embarquement, va nous 
mettre tous à la besace. Il faut se nourrir de 
son bled, se chaufTer de son bois et manger 
ses poulets en plaignant le genre humain qui 
n'a pas le sens commun. Intérim vale. 



XX. 



Du i««" janvier 1760. 



Vous m'avez écrit, mon cher Monsieur, une 
lettre où vous peignez la plus belle ame du 
monde avec des couleurs dignes du peintre. Il 
me semble que vous êtes un peu fâché contre 
le genre humain, qui le mérite bien, surtout 
en ce temps-ci, en y comprenant les meur* 
triers prussiens , les assassins jésuites ^, et les 



' Bataille de Minden, perdue par le maréchal de 
Gontades le i«r août 1759. 

^ Le jugement du Conseil sonyeraîn de Lisbonne , du 
12 janvier 1759 ^ qui condamne à mort onze personnes 
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coupeurs de bourses privilégiés qui nous rui- 
neut, Sic'eslseulement la philosophie qui vous 
fait voir les hommes tels qu'ils sont, je vous 
en fais mon compliment; si malheureusement 
vous aviez à vous plaindre de quelqu'injuslice 
de Ja part de ces animaux à deux pieds sans 
plume ^ parmi lesquels il y en a de si ingrats 
et de si méchants , comptez que je m'y inlé- 
resse très-vivement, et que je souhaiterais avec 
passion d'être à portée de vous consoler. Mais 
je n'imagine pas que, n'ayant jamais fait que 
du bien, et jouissant d'une fortune tranquile 
dans le sein des belles-lettres, et surtout dans la 
société de M"*® de Ruffey, vous puissiez être 
au nombre de ceux qui se plaignent. 

Vous me demandez. Monsieur, si j'ay achève 
mes bàtimens. J'ay été beau train jusqu'au mi- 
nistère du traducteur de Pope ' . Mais ce diable 
d^homme , qui avait traduit le tout est bien , 
nous a bien vite prouvé que tout est mal. U m'a 
fait perdre une partie de mon bien. Je m'imagi- 
nay que parce qu'il mariait son neveu à une de 

comme complices de Tassassinat du roi de Portngal, 
n^atteignit aucun jésuite. Malagrida fut jugé et exécuté 
comme hérétique et visionnaire. (Y. Biogr, univ», art. 
Malagrida.) 

> Silhouette. 
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VOUS pouviez franchir les montagnes ^ et fairô 
ce qu'ont fait M^* de Varenne. Je les ay trop 
peu vus, et je voudrais vous voir baucoup. 
Mille respects à madame de Ruffey. 

P. S. Il y a un homme chez vous qui m'en- 
voie de vieilles nouvelles '. Je lui dois, je crois, 
une annc5e. Voudriez- vous avoir la bonté de luy 
faire payer son louis ? M. Tronchin de Lyon 
rembourse tout. Je ne me mêle que de lire et 
de barbouiller , et surtout de vous aimer. 



XXII. 

Au chàteaa de Ferney , pays de Gex y \6 janvier 1761. 

Ambroise de Croze * vous a écrit , Monsieur, 
ou du moins vous a envoyé son petit mémoire 
anti-sacerdolal pour vous amuser; mais il faut 
que j'aie aussi l'honneur de vous écrire. Je suis 
enchante^ de votre souvenir; j'ai le plaisir d'être 
rapproché de vous de plus d'une bonne lieue : 
c'est toujours cela ; mais le Mont-Jura est ter- 
rible. Je vous demande en grâce d'embrasser, 
pour moi, bien tendrement M. de la Marche, 
mon contemporain, que j'aimerai jusqu'au der- 

' Probablement le Bulletin de Dijon. 
^ Y. ci-dessus, p. 129. 



1 
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nier jnoment de ma \ie. Je voudrais qu'il pût 
abandonner pendant quelques jours ses cam- 
pagnes de LucuUus pour venir dans mes chau- 
mières. Je serais bien curieux de voir son His^ 
toire des impôts ' . Le livre de M. Myrabaud* 
nie paraît d'un fou qui a de beaux accès de 
raison. Je suis bien persuadé que M. de la 
Marche aura mis plus de vérité, plus de pro- 
fondeur dans son ouvrage et moins de bavar- 
derie. Je suis très-désintéressé sur celte ma- 
tière, car mes terres sont libres et ne paient 
rien au Roi \ mais je n'en gémis pas moins sur 
le sort de noire petite province de Gex. Les 
fermiers-généraux ont trouvé un beau secret 
dans ce petit pays-là : celui de réduire à huit 
mille habitants, seize à dix*sept mille que le 
pays en contenait il y a quatrevingls ansj mais 
en récompense ils entretienneot dans ce pays 
de six lieues de long, quatrevlngt-douze com- 
mis extrêmement utiles à l'Etat. Que voulez- 
vous, Monsieur? Il faut bien qu'il y ait scan- 
dale en ce monde ^ mais malheur à celui par 
qui vient scandale ! 

' Manuscrit conservé an château de la Marclie, et 
que l'éditeur de ces lettres a parcouru. 

* Théorie de l'impôt, Paris, 1760, in-4® et in-12, 
par le marquis de Mirabeim^ aute^ir jde VAmi des hçm* 
mes* Cétait, suivant lui, son chef-d'œuvre. 
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Je viens , moi , de me donner mi peut plai- 
sir qui parait assez scandaleux aux jésuites. Ils 
avaient usurpé un domaine assez considérable 
sur six gentilshommes-, tous frères , tous offi- 
ciers, tous en guenilles j j'ai obligé les révérends 
pères à déguerpir du patrimoine d'autrui mal- 
gré des lettres-patentes du Roi, entérinées 
au Parlement de Dijon^ • Frère Beriier ne 
manquera pas de dire qu'on voit bien que j'ai 
des sentiraens très-dangereux, et que je suis 
nn très-mauvais chrétien. 

Je ne sais pas ce qu'est devenu M. le Bault; 
il avait la bonté de me vendre de fort bon vin 
tous les ans, et il m'abandonne; nîiais j'ai pris 
le parti d'en faire chez moi d'assez passable. 

Mille respects à madame de RufTey. 



XXIII. 

Sans date. 

Vous me permetez, Monsieur, de vous im- 
portuner sur la malheureuse affaire du sieur De- 

' Ces lettres-patentes du Roi entérinées au Parlement, 
confirment la note de la page i32 ci-dessus. Y. au sur- 
plus la lettre de Voltaire à la Chalotais du 17 mai 1762. 
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croze. Il jointà la douleur d'avoir vu son fils prêt 
{sic) de mounr par un assasinai (^sic) ' , celle 
de voir l'assassin triompher de son affliction'. 
Il est souttenu par une cabale puissante conlrc 
un pauvre homme sans secours^, qui n'a ni assek 
d'intelligence^ ni peut-être assez de fortune pour 
le suivre dans les détours de la chicane la plus 
odieuse et la plus longue. Ce curé , assez connu 
à Dijon par une foule de procès qu'il y est venu 
souttenir , attend que les cicatrices des playcis 
faites au jeune Decroze puissent être fermées, 
afin qu'il paraisse que les blessures n'ont été 
que légères, et que l'assassinat passe pour une 
simple querelle 5 mais je peux vous asseurer que 
le temps, qui est le seul refuge du curé, lais- 

' Le mot assassinat implique ridôed^un meurtre pré- 
médité. Tout ce qu^on sait de cette affaire prouve que 
les blessures dont se plaignait de Croze fils furent la 
suite d^une rixe et n^avaient nullement été faites dans 
l'intention de tuer ( v. ci-dessus pag. i33 la lettre du P. 
de Brosses, qui s'intéressait hautement à de Croze). Il 
pouvait y avoir eu préméditation de violences, mais non 
préméditation de meurtre. Mais 

Celui-ci se croyait Thyperbole permise. 
On S' abstiendra donc de relever les autres exagérations de 
cette lettre. 

* De Croze père paraît avoir été ce qu'on nommait 
alors un bourgeois de campagne. Voltaire lui avait 
ouvert sa bourse, et le P. de Brosses y joignait son appui* 
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sera toujours paraître les preuves de son at- 
tentat. Le crâne a été ouvert, et le lieutenant- 
criminel lui-même a vu le malade en danger 
de mort. Je Tai vu moi-même en cet état. J'ap- 
prcns que le curé a appelle du décret d'ajour- 
nement personnel et de prise de corp& rendu 
à Gex. Il fonde ses malheureuses deffenses sur 
une méprise qu'on dit être dans les dépositions. 
On a déposé en effet que : ledit curé avait été 
boire chez M"*® Burdet le 27, veille de l'as- 
sassinat, et il se trouve que ce n'est que le 26 • 
mais cette erreur de date n'emporte point une 
erreur de fait; et celte peiiie méprise est aisé- 
ment corrigée au recollement et aux confrou* 
tations. 

Il se fonde encore sur la mauvaise réputa- 
tion de la dame Burdet, chez laquelle l'assas- 
sinai s'est commis, et qu'il a frappée lui-même. 
Mais si la dame Burdet est une fenmie diffa- 
mée, pourquoi allait-il boire chez elle? Pour^ 
quoi part-il d'une demi-lieue de sa maison pour 
aller à dix heures du soir chez celte femme 
avec des gens armés? Il a l'audace de dire que 
c'était pour arrêter le scandale; mais est-ce à 
lui à exercer la police ? L'exerce-t-on à coups de 
bâton? Lui esl-il permis d'entrer pendant la 
nuit chez une ancienne bourgeoise du lieu , 



A M. DB BUFFET. 345 

ttcs-bîen alliée ' , qui soupait paisiblement avec 
ses amis? Les violences précédenles de ce curé, 
le procès qui luifut inlenté parle notaire Vaillel, 
pour avoir donné des coups de bâton à son fils, 
ses querelles coniinuelles, son ivrognerie qui 
esl publique, ne sont-elles pas des présomptions 
frappantes qu'il n'était venu chez la dame Burdet 
que dans le dessein qu'il a exécuté? Une irrup- 
tion faite pendant la nuit, avec des hommes 
armés ^ , dans une maison paisible, peut*elle 
être regardée comme une rixe ordinaire? Ua 
laïque en pareil cas ne serait-il pa.s dès long- 
temps dans les fers ? Cependant ce prêtre , aussi 
artificieux que violent , soulève le clergé en sa 
faveur. L'évêque de Genève soutient que c'est 
à lui seul de le juger j qu'il n'est pas permis aux 
juges séculiers de connaître des délits des prê- 
tres, et qu'il n'estcoupable qued'un zèle un peu 
inconsidéré. On intimide le pauvre Decroze; ou 
emploie le prophane et le sacré pour lui fermer 
la bouche j et enfin le jésuite Fessi a porté Ta- 
bus de sou ministère ^ jusqu'à refuser l'abso- 

' Yoir dans la lettre précitée du P. de Brosses (jaelie 
était la réputation de la dame Burdet. 

^ De bâtons (voir toutes les relations de cette afFaire). 

3 D^où Voltaire savait-il ce qui s^était passé entre le 
confesseur et la pénitente? Si la sopur de Decroze avait 
violé le secret de la confession , quelle loi méritaiteett« 
femme? (Voir au surplus p. 1 36 ci-dessus.) 
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les curés du pays prétendent qu'ils ont le droit 
incontestable de donner des coups de bâton aux 
laïques 5 et que cela leur fut accordé par le pre- 
mier Concile de Lalran. ' Us ajoutent que qui- 
conque témoigne contre eux est excommunié 
ipso facto; et comme nous sommes dans le 
saint temps des Pâques, il se pourra bien faire ^ 
qu'on refuse la communion à tous les mauvais 
chrétiens qui ont prétendu qu'il n'était pas ab- 
solument permis à un curé d'aller assassiner un 
jeune homme chez une femme pendant la nuit. 
Je vous remercie tendrement, en qualité de 
laïque, de vos bontés pour le pauvre battu. 



* Geronte. 

Hippocrate dit cela? 

Sganarelle. 
Oui. 

GiRONTE. 

DaRS quel chapitre, s^il vous plait'^ 

Sganarelle. 
DaRS 8OR chapitre des chapeaux. 

Est- il besoiR d^ ajouter avec le poëte latiu? 
Credat Tudaeus Apclla : 
"Non ego ! 

* Il se pourra bien faire est impayable. Pâques Tint 
toutefois apparemment, et vous verrez qne cela ne se 
put point faire, car Voltaire Re revient pka sur cette 
charitable conjecture. . 
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J'ai été apellé en témoignage sur celte belle 
affaire. J'avais vu le crâne du jeune homme eti- 
Ir'ouverl; je l'avais vu pendant quinze jours 
enlre la vie et la mort; et l'honnêle Curé qui 
l'avait mis en cet état, m'a soutenu que c'était 
un érésipelle ; je ne crois pas qu'il y ait dans 
l'Église un plus impudent coquin que ce prêtre, 
aussi l'Evéque savoyard prend vigoureusement 
son parti ^ . 

Avez-vous lu le roman de Rousseau J.- J* ^ ? 
Cela ne me paraît ni dans le goût de Télé- 
maque, ni dans celui de Zaïde. J'aurai l'hon- 
neur de vous envoyer par la poste des exem- 
plaires du rogaton que vous me demandez ' 
par l'adresse que vous m'indiquez. 

Mille respects à madame de Ruffey y comme 
à vous. 

■ (V. la noie ci* dessus p. 346.) 

* La Nouvelle Héloïse. 

^ La Lettre à un sénateur bolonais ( le marquis Alber- 
gati Capacelli) imprimée en tête de Tancrède, 
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soupçonne M. le P. de Ruffey, et ]e le sup- 
plie de vouloir bien mé dire ce qui en est ou 
ce qu'il en sait. 

Je vous avais repondu. Monsieur, sur une 
proposition que vous m'aviez faitte'. Je vous 
adressai un assez gros paquet sous l'enveloppe de 
M. de Varenne *. Depuis ce temps nulle nou- 
velle. On a sans doute changé d'avis. Je n'en 
changerai jamais sur votre compte ny sur la 
hardiesse que j'ay de vous attendre au mois 
d'aoust dans ma chaumière de Ferney , encore 
ouverte de tous côtés. Je vous embrasse de tout 
mon cœur, philosophiquement et sans céré- 
monie. 



XXVII *. 

Quoyque je sente pariait temen t , mon cter Président, 
que ce n^est qu^à vous que je dois Thonnéur d^être Bour- 
guignon , cependant je croîs de mon devoir de remercier 
TAcadémie , et encore plus de mon devoir de faire passer 
le remerciment par vos mains. Vous avez , je crois, 

» Publiée eu 1Ô19 par feu Gitault. Rëimprimée sous le no 3335 
par M. fieuchot. 

■ Celle d'accepter une place à TAcadémle de Dijon. 
^ Ce pfX(inetconiejm,%I^£piir€ suri* agriculture, etci . 
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un confrère infiniment aimable : c^est M. de Quintin ' ^ 
non-seulement il m^écrit des lettres charmantes , mais je 
lay ay obligation. Il mérite bien mes remerciments autant 
que TAcadémie. Vous voylà chargé de ma reconnaissance^ 
j^en aurai bien davantage si tous venez dans mes ca- 
bannes : M. de la Marche me le fait espérer. Je suis bien 
malingre ; mais je tâcherai de vivre jusqu'au mois de 
septembre pour vous recevoir. Vous savez peut-être que 
j'aydes procès pour le sacré et pour le profane *. Puis- 
que je suis en train de m'adresser à vos bontés, souffrez 
encore que je mette dans ce paquet une lettre pour mon 
avocat, M. Arnoult, qui me paraît homme d'esprit. 
Mille pardons et mille remercimens. 

9 juin >^ y à Ferney. 



* 1761. 

> Louis Quarré de Quintin , nomme procureur génëral au Par- 
lement de Bourgogne en survivance de son père, le t8 avril r724, 
Tuu des directeurs de T Académie de Dijon le 3i juillet 1762, pro- 
cureur général démissionnaire en 1766 , mort à Dijon le 4 juillet 
1768. C'est un des correspondans auxquels le président de Brossa 
adressa ses Lettres sur l'Italie. Fen Girault , dans une note ré- 
pétée par M. Beuchot, confond ce magistrat avec François Quarré 
de Quintin son père, reçu avocat-général le 2 janvier 1698, et 
procureur-général le 18 mars 1709. 

■ ^ Le procès pour le sacré avait trait aux irrégularités canoniques 
reprochées à Voltaire à l'occasion de la reconstruction d'une 
église à Ferney. — Celui pour le profane était tout-à-fait étranger 
au président de Brosses , quoi qu'en ait dit Girault, copié à tort 
ici par M. Beuchot. Il était relatif à un droit de passage prétendu 
par un sieur Mallet à travers les jardins de Voltaire à Ferney. — . 
Voir sur ces deux points la lettre de Voltaire à l'avocat Arnoult 
(9 juin 1761. — Beuchot, n» 3334). 

z 
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XXVIII. 

J*ai reçu, mon cher Président, voire belle 
épllre morale. Je vous dirai d'abord qu'il n'est 
point vrai que l'abbé d'Olivet ait quitté l'Aca- 
démie française , ni qu'on l'ait appelle maraut * . 
Ce mot entre bien dans notre diclionaire, 
mais non pas dans nos séances. 

L'affaire de mon église de Ferncy est plus 
sérieuse, car elle me ruine. Je me suis avisé 
de faire un portail d'une pierre aussi chère que 
le marbre et plus difficile à tailler. L'official et 
le promoteur sont encore plus durs que celle 
pierre. Au lieu de me remercier et de m'en- 
courager, ils ont commencé un procès avec 
autant d'iugralitude que d'impertinence. J'ai 
même des preuves ou du moins des semi- 
preuves (\\iï\s ont suborné des témoins. Mais 
je n'ai certainement rien à craindre, puisqu'un 
homme tel que M. de Quintin est procureur 
général de Bourgogne. 

« Sur la foi de Mlcliaultle bibliographe , M. de Ruûey 
avait mandé à Voltaire que Duclos avait traité de ma- 
raud Pabbé d^Olivet en pleine Académie. 
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1° Je n*ai rien fait que de concert avec raou 
curé et les habitans^ ayant préalablement Tagré-* 
ment de Tévéque, il y a plus d'un an. 

2.^ Si on avait manqué à quelques formalités 
(ce que je ne crois pas), c'était au promoteur 
et à Tofficial à en avertir amiablement. Ils onl 
manqué au devoir de l'honnêteté et au devoir 
de leur place. 

'6^ Le prétendu officiai a inslrumenlé sans 
l'intervention du juge séculier, ce qui est un 
attentat contre les lois. 

4*^ Il n'est pas plus officiai, et le promoteur 
n'est pas plus promoteur que vous et moi. Il 
estdeffendu par les canons et par l'ordonnance 
du Roi, de 1627, art. i4> qu^un curé fasse 
les fonctions d^official ou de promoteur., 
La raison en est bien sensible : il serait alors le 
juge de lui-même. Tout est donc irrégulier et 
répréhensible dans les procédés et procédures 
de ces AUobroges. 

ô*^ Toute cette affaire n'est que la suite des 
animosités qui ont divisé la province au sujet 
de l'assassinat dont un curé du pays a été ac- 
cusé. Je crois qu'à la fin le Parlement sera forcé 
d'envoyer des commissaires dans nos monta- 
gnes , au fin fond de la barbarie. 

Venez me voir avec M. de La Marche j il y 
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aura toujours uoe messe pour lui ' y soit que 
mou église soit bâtie ou non. Mes respects à 
madame de Ruffey. Nous aurons de quoi la 
loger si elle veut être du voyage. 

Je vous parlerai * dans quelque temps d'une 
entreprise où il s*agit de l'honneur de la na- 
tion ^ et point du tout des barbares du pays de 
Gex. Fale. V. 

J'ai pris la liberté d'envoyer des paquets sous 
l'enveloppe de M. de Varenne : le permet-il? 

Aux Délices, 24 juia^. 



• 1761. 

* L'ancien premier président de la Marche était fort 
attaché à la Religion. ( V. p, 297, note 1 . ) H a laissé en 
portefeuille une réfutation de V Emile. Voltaire se plaint 
quelque part à d'Argental des préjugés de bonne femme 
que conserve leur ami commun auquel il reconnaît toute- 
fois zi/xe belle ame, (Lettre du 14 septembre 1761. } 

^ Cet alinéa «t le suivant sont seuls de la main de 
Voltaire \ le surplus 4e la lettre n'est point autographe. 

^ L'édition de Corneille. 
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XXIX. 



Aoust 1761* 



Venez, Messieurs ^ ^humiles Jiabitare casas. 
Vous connaissez la Faucille. Dès qu'on la des* 
cend, on voit ma chaumière de Feruex} c'est 
là que je vous attends avec le lait de mes va- 
ches et les poulets de ma hassecour. 

Coricium videte senem ^ coi pauca beati 
Jugera sunt. 

Venez j si vous aimez tant les jésuittes, il y en 
a six à ma porte. Four des jansénistes, nous 
n'en avons point j nous n'avons que des pauvres. 
Nous n'en avons pas même assez, car nous 
manquons d'hommes. 

Je vous attends avec la plus tendre impa- 
tience * . 

■ MM. Tancien premier président de la Marche 
(ClâudeoPliilippe Fyot) , condisciple de Voltaire, elle 
président de RufTey. 

* MM. de la Marche et de Ruffèy arrivèrent à Ferney 
dans les premiers jours de septembre (lettre àd'Argental 
du 5 de ce mois). 

Cest dans ce voyage que M. de la Marche décida 
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XXX '. 

Ferney, sa mars 1762. 



Baiicoup de comédies à jouer et à faire. 
Corneille à commenter, mes terres à labourer, 



Voltaire à né pas donner sa pièce du Droit du Seigneur 
sous le nom de Le Gouz, non quM y eût à Dijon un 
maître des comptes de ce nom , comme paraît le croire 
M. Beucbot, mais parce qu^une pareille liberté pouvait 
fort bien déplaire à Legouz de Gerland et au président 
Legouz de St.-Seine dont M. de la Marcbe était procbe 
parent ( lettre à d^Argental du 7 septembre). 

C'est également dans ce voyage que le président de 
RufFey s'endormit à une lecture de Zulime (lettre à 
d'Argental, 14 septembre). 

Enfin , c'est pendant ce même séjour du président de 
Rufley que fut écrite la lettre de Voltaire à d'Olivet, 
rejetée à tort à la fin de septembre (n» 3434 de l'édition 
de M. Beucbot). 

Cette lettre en effet se termine par ces mots ; « Le pré- 
a sident de Ruffey , qui est chez moi, vous fait ses com- 
a plimens. » Or, le 3o septembre, M. de Ruffey n'était 
plus à Ferney , puisqu'on trouve sous cette date une lettre 
que Voltaire lui adres^iait à Dijon ( v. ci-dessus p. iSç). 

■ Entre cette lettre et la précédente devraient se pla- 
cer quatre missives de Voltaire à M. de Ruffey ( 3o sep- 
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etc., etc., m'ont empêché, mon cher Prési- 
dent, (le vous remercier aussi vite que je Tau- 
rais voulu. M. de Virey n'est-ll pas conseiller 
de voire Parlement non séant? N'es-ce pas luy 
qui est venu à Ferney un jour que nous avions 
trois cents spectateurs et soupeurs. Il arriva tout 
harassé au milieu de la cohue. 

Moy aller à Paris ! Quelle idée ! J'ay cherché 
le repos , je Tai trouvé. Je ne le hazarderai 
pas j et d'ailleurs pui-je (sic) m'absenter de ma 
charue et de Corneille ? 

Vous m'avez fait présent d'un sac de navets 
dont je fais plus de cas que de tous les sacs 
de procèz qui pendent au croc des juges. Il me 
semble qu'on ménage votre Parlement plus 
qu'on n'a ménagé celuy de Besançon ' . Pour 
les frères jésuites, je crois qu'ils seront conser- 
vez et réformez , et en voicy la raison dans le 
pnpier honnête et modéré qui m'est venu de 
Paris. 



tembre,7 octobre , 4 novembre 1761 et 1 3 janvier 1762). 
Comme elles jetaient du jour sur les démêlés de Voltaire 
et du Président de Brosses, elles ont été imprimées ci- 
dessus , pp. 139,146, 170 et 186. 

' Quatre membres de ce Parlement avaient été em- 
prisonnés , et trente avaient subi un exil de deux ans et 
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Je VOUS embrasse tendrement } je vous aime 
et regrette. 



XXXI. 



]8 avril. 



Ce n'est pas fatigue de plaisir qui m*a rendu 
paresseux avec vous, mon cher Président. C'est 
pour moy un très-grand plaisir de vous écrire. 
Mais au milieu des fêtes , je ne dis pas des fêles 
de Pasques, je dis de celles que je donne à 
Ferney au milieu des spectacles dont le Kain 
est venu faire l'ornement, j'ay élé très-malade 
et je le suis encore. Pour vous, êtes-vous à 
Dijon ou dans vos terres ? Aidez- vous votre 
ami, M. de La Marche, à terminer les tracas- 
series parlementaires? Voylà donc un conseiller 
à la Bastille ' . Vous m'avouerez que ma vie est 

dix mois pour une opposition identique dans sa cause 
avec celle du Parlement de Dijon dans l'affaire Va renne. 
Mais Fappui de Malesherbes et de la Cour des aides de 
Paris fit triompher le Parlement de Bourgogne du mi- 
nistère. 

■ M. Joly de Bévy , éditeur des œuvres de jurispru- 
dence du P. Bouhier, et président lui-même au Parle- 
ment de Dijon le i3 février 1777, mort en 1821. 
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un peu plus agréable. Voire Académie me pa- 
raît plus tranquille que voire Parlement : je 
vous remercie de vos beaux discours. Je m'é- 
tonne que vous ayez fait étudier vos enfants à 
Paris pluslôt qu'à Dijon. Ya-t-il une meilleure 
éducation que celle qu'ils pourraient recevoir 
auprès de vous? De mon temps , on n'appre- 
nait que des sottises au collège, dit de Louis- 
le-Grand. Les jésuitles seront bientôt réduits à 
la Lorraine ( comme ils le furent après l'aven- 
ture de Jean Chalel ) ; ils applaudiront à la 
belle traduction de la Bible en vers polonais ^ 
dont le Roy Stanislas a fait présent à M. le P. 
F. de La Marche. Entend-il le polonais assez 
pour sentir la beauté des vers ? En tout cas c'est, 
comme vous savez, un bon livre de bibliotè- 
que, un magnifique présent. Je ne vous envoyé 
point de livres j mais voicy unegazette qui m'a 
paru curieuse. Gardez le secret à ma lettre et 
à ma gazette, et aimez le malade. 

V. 
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XXXII '. 

Aux Délices y 27 juia 1762. 

Je vous dois bien des remereiraents , Mon- 
sieur, pour les pièces d'un procèz que je vou- 
drais voir fini*. Quand vous pourrez m'en- 
voyer le petit Mémoire que vous m'avez promis^ , 
je vous garderai secret et fidélité. Vous aurez 
en revanche des pièces bien singulières et bien 
intéressantes d'un autre procèz '♦. 

J'ai commencé par faire travailler votre den- 
tiste sur les belles dents de M"® Corneille. 
Pourquoy parlez-vous aujourdui des opuscules 
du philosophe de Sans-Souci dont on ne parle 
plus? Vous voylà bien scandalizé de ce qu'il 
écrit au maréchal Keit , comme Lucrèce parlait 
à Memmius; et comme Cicéron ^ et César s'ex- 

* Il manque ici une lettre du 26 mai 1762, Voir cette 
lettre dansla Correspondance de Brosses, plus haut, page 
187. 

* II s'agit toujours de Taffaire Varenne. 

3 Probablement la brochure de M. de Bévy. 
^ L'affaire Calas. 

^ Il est curieux de faire de Cicéron un matérialiste. 
Voltaire n'avait-il donc pas lu Cicéron? Peut-être. 



% 
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pllquaient en plein sénat. Si vous voulez être 
scandalizé , soyez-le de ce que ce préiendu phi* 
losophe a immolé plus de quatre cent mille 
hommes à sa petite ambition d'acquérir une 
petite province. 

Il y a un décret de prise de corps contre Jean- 
Jaques, à Genève comme à Paris. 11 est puni 
pour les seules choses bien écriies qui soient 
dans ses mauvais livres. Ce polisson s'est avisé 
d'écrire sur l'éducation j mais auparavant il eût 
fallu qu'il eût eu de l'éducation luy-méme. 

Une chose plus importante que j'ay à vous 
dire , c'est qu'il y a de bonnes raisons d'espérer 
la paix en Allemagne; mais : 

Belle Fhîlis j on désespère , 
Alors qu^on espère toujours. 

De quoy s'avise le président de Brosses de 
montrer mes lettres * ! Ouy, je crie contre les 
fêtes, je fais travailler les fêtes. Il est abomi- 
nable d'avoir soixante jours consacrez à l'ivro- 
gnerie*. C'est une affaire de police dont tous 
les Parlernens devraient se saisir. L'agriculture 
est plus agréable à Dieu que la taverne. Les 



' Il s^agît apparemment de la lettre xxxiii ci-dessus. 
— V. p. 109. 

* Y. la note de la page 109. 
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Sauvages en cela sont mieux policéz que nous '. 
Millerespeclsà madame la présidente ^ et vale 
dulcissime rerum. 



xxxra. 

J'ai rhonneur de vous renvoyer, Monsieur, 
votre numéro seize. Tout ce que j'ai lu sur cette 
affaire achève de me prouver que toutes nos 
loix ont, comme Janus, deux visages, ou plu- 
tôt que nous n'avons point de loix, et qu'au- 
cun état en France n'a de bornes reconnues. 

Le numéro 16 m'a fait bâiller ; mais je crois 
que les pièces que je vous envoie vous feront 
pleurer et frémir. Vous verrez combien l'esprit 
de fanatisme est plus funeste que l'esprit de 
corps. Celte affaire ^ commence à faire à la 
Cour le bruit qu'elle mérite, et peut-être ne 
fera-t-eile que du bruit. 

Encore une fois, plus je vois tout ce qui se 
passe dans le monde, et plus j'aime ma re- 
traitte. Il est vrai que Jean- Jacques, brûlé à 

' Posé le cas que les Saavages honorent ragricultureet 
la préfèrent aux liqueurs fortes. 

^ Celle des Calas. 
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Genève, et banni de Berne , est retiré dans une 
vallée inconnue de Neufchatel ^ mais je doute 
que SCS paradoxes et ses contradictions politi- 
ques plaisent au Roy de Prusse. Ce petit bonr 
homme a voulu être singulier, et ne sera jamais 
que singulier. On dit qu'un jour le chien de 
Diogène rencontra la chienne d'Erostrate et lui 
fit des petits dont Jean-Jacques est descendu. 
Adieu , Monsieur , les tracasseries de votre Par- 
lement finiront, parce qu'il faut que tout finisse. 
Je vous embrasse tendrement. 

ai jaillet 1762 , aux Délices. 



XXXIV*. 

14 janvier 1763, à Ferney. 

Je ne vous écris point de ma main , mon cher Président, 
parce que je suis malingre à mon ordinaire , mais mon 
cœur vous écrit; il est pénétré de vos bontés. Je vois 
qu^il vous est dii quelqn'argent , que vous avez bien voulu 
avancer pour moi. J^ai mandé à mon banquier de Lyon, 
M. Camp, de vous le faire rembourser par son corres* 
pondant de Dijon : pour moi je vous rembourse par mille 
remerciemens. 

Vous mVvouerez qu^il est plaisant qu^un Parlement 

* Publiée par Girault en 1819 , réimprimée par M. Beuchot n® 
3733. 
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dise à un autre Parlement : Nous ^liasserons les Jésuittet 
ti vous prenez notre parti. Ne trouvez-vous pas que 
c^est là rendre une justice impartiale? Si les jésuittes sont 
intolérables par leur constitution, leurs maximes et 
leur conduite, faut-il faire son marclié pour les juger? 

Je suis très instruit de la conduite de David et d^Ab- 
salon. Je trouve le jugement des arbitres assez raison* 
nable , quoiquMl ait un peu passé les bornes de son pou- 
voir. Je conseille très fort à notre ami, de s'en tenir à ce 
jugement, et de finir pour jamais une chose si désagréa- 
ble. Je vous prie même de l'engager à ce léger acquîes-* 
cément qui fera son repos. 11 sera honorable pour lui de 
céder un peu de ses droits , et de ne pas paraître traiter 
son fils à la rigueur. Écrivez-lui , je vous en conjure ^ 
la lettre la plus forte. Les meilleurs magistrats doivent 
faire dans leurs intérêts personnels , ce que les meilleurs 
médecins font dans leurs maladies : ils consultent 
d'autres médecins. 

Je me mêle peu du temporel de Corneille, je ne suis que 
pour le spirituel. Je crois qu'il y a dans votre capitale 
de Bourgogne , un libraire correspondant des Cramer 
pour les souscriptions; c'est tout ce que j'en sais. 

Je vous remercie de votre nouvelle liste 5 je vois avec 
grand plaisir que le nombre et le mérite de vos Acadé- 
miciens augmente tous les jours : c'est votre ouvrage et 
je n'en suis pas étonné. 

Malgré les neiges qui me gèlent et une bonne fluxion 
sur les deux yeux , je vous dirai qae celui qui se propo- 
sait pour épouser Melle Corneille était M. de Cormont', 



' Voyez ci-dessus , note 2 , p. 288. 
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capitaine de cavalerie , fils du Commissaire des guerres 
de ChâloDS. Je donnais une dot honnête , mais le Com- 
missaire ne donnait rien du tout, et la raison sans dot 
n'a. pas réussi. 

Je vous embrasse bien tendrement. 



XXXV. 

Femey, 3o janvier 1763. 

En qualité de quinze-vingt , je ne vous écrirai 
point de ma main, mon cher Monsieur j je bénis 
Dieu des rigueurs de M. de Colmont le père : 
il s'est trouvé sur-le-champ un jeune gc3nlil- 
homnie, mon voisin, n'ayant ni père ni mère, 
et dont les terres touchent précisément les mien- 
nes ' . Il n'est à la vérité que cornette de dra- 
gons, mais il l'a emporté sur le capitaine, et je 
fais dans quelques jours le mariage de M"*^ Cor- 
neille. Je n'ai point d'enfants, et je m'en suis 
fait 5 je suis heureux du bonheur des autres, et 
c'est la consolation de ma vieillesse. 

Je souhaite passionnément que M. de La 
Marche rende la sienne heureuse, en finissant 
pour jamais toute discussion avec M. son fils. 

' M. Dupuits, 
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L'un et l'auire perdraient de leur considéra- 
lion à disputer davantage. C'est à eux à être 
arbitres , et non à avoir besoin d'arbitres. 

En vous remerciant de l'épigramme sur le 
cocu du Parlement de Toulouse , je souhaite 
quç ce soit un des juges des Calas; mais des 
cornes et des chansons sont une punition trop 
légère de l'abominable jugement qu'ils ont 
rendu. 

J'espère que, dans huit jours, nous obtien- 
drons la révision au Conseil; mille accideus 
nous ont relardés. 

Pour les Jésuittes, je les trouve des fous; 
il faut avoir bien peu de raison pour se plaindre 
de retrouver sa liberté avec un jusle-au-corps 
et une pension; mais l'esprit de corps et l'esprit 
de parti seront toujours plus forts que la philo- 
sophie; ils ont imprimé une grande déclama- 
tion , intitulée : Apologie générale , qui ne 
leur fera pas de nouveaux amis ; ils y disent 
tant de bien d'eux , et tant de mal de leurs ad- 
versaires; ils sont si fiers dans ce qu'ils ap- 
pellent leur malheur ; ils se regardent comme 
des gens si considérables et si nécessaires au 
monde , qu'on serait tenté de les humilier en- 
core davantage. Ce n'est pas le tout d'être 
chassé , il faut encore être modeste. 

Je voudrais bien que votre Parlement se re- 
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mît un peu à être Ferriu-Dandia *. J'ai une 
cause à lui mettre es mains , non pas pour moi ^ 
mais pour gens dont on a pris le Lieu , et qui 
ne peuvent mais des querelles du Parlement 
avec les Elus ^. 

Adieu , Monsieur, mes respects très-humbles 
à madame votre femme. Comptez sur la tendre 
amitié de V. T. H. Ob. S.'^'- , V. 



XXXVL 

A Femey, sS juillet^. 
Quîd te e:tempta javat splnis e pluribus una. 
Aquoiserl, mon cher Président, dechasserdes 

* 1763. 

' Par suite de Taffaire Varenne , le Parlement avait 
cessé dVxpédîer les procès, les magistrats ne se recon- 
naissant pas l'esprit assez libre pour rendre la justice 
aux sujets du Roi, 

^ Les Élus étaient des commissaires représentant les 
États de Bourgogne durant Pintervalle des sessions , qui 
étaient triennales. C^était en leur nom que Varenne 
avait attaqué, dans un Mémoire, la possession où était 
le Parlement de refuser ^enregistrement d^un édit bur- 
sal, lors même que Timpôt avait été voté par les États. 

Aa 
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Jésuites ', quand oti conserve un tas de moines 
qui dévorent la terre dont ils sont le fardeau ? 

C'est aparemment pour envoler son por- 
trait aux singes des terres australes, que le petit 
singe ^ dont vous me parlez s'est fait graver. 
11 -devait m'a venir , j'aurais fait l'inscription. 

J'ay vu beaucoup de Bourguignons dans ma 
relraitte de Feraey , qui est assez jolie j mais 
c'est vous que j'aurais voulu y voir. Je suis 
toujours faible , quelquefois aveugle. Je traîne 
ma vie comme je peux. 

J'aurai l'honneur de vous envoler le second 
volume de Pierre ^ dès que j'en aurai à ma dis- 
position. Je vous ferai une petite pacotille que 
je voudrais pouvoir vous apporter moy-même. 

Vale et me ama* 

' Exclus da ressort du Parlement de Dijon par arrêt 
du 1 1 juillet 1763. 

^ De telles injures ne nuisent guères qu'à celui qui les 
profère. 

3 Le second volume du théâtre de P. Corneille avec 
commentaire , ou de V Histoire de Russie sous Pierre-le^ 
Grand, Voltaire menait de front ces deux ouvrages. Le 
premier volume de Corneille parut en 1762; on ne sait 
pas si le second avait déjà vu le jour quand ce travail fut 
interrompu pour donner suite à celui sur Pierre-le- 
Grand. 11 est positif que la seconde partie àeVHistoire 
de Russie vit le jour en 1763. Mais le mol pacotille , qui 
suit, paraît indiquer le tliéâtre de Corneille, auquel 
avaient souscrit plusieurs Dijounais. 
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3oe August. 1763, à Perney. 

Mon cher Président , quand vous me mandez 
qu'on viendra dans mon petit pays , pourquoy 
ne me mandez- vous pas que vous viendrez aussi ? 
Je ne réponds point à M. le Premier Prési- 
dent ' , qui a bien voulu me faire part de son 
voyage. Vous m*avez mandé qu'il serait le trente 
et un dans le pays genevois. Ma réponse est de 
Tatiendre. Je voudrais bien aller voir le père à 
La Marche , mais je perds la vue, je n'ay point 
de santé , et je ne peux quitter ny Corneille , 
qui est bientôt fini , ny mes ouvrages de cam- 
pagne , que je préfère infiniment à Pertarite , 
à Téodore , Suréna , Attila , Oton y Fui- 
chérie y etc. , qui ne valent pas un char de 
regain. 

Je vous aime, je vous estime, je vous respecte. 

V. 



; ' Jean-Pkilippe Pyot de la Marche , mort eni 772 , 
fils du contemporain de Voltaire. 
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8« Janv : 1764, à Ferney. 

Je VOUS jure, mon cher président^ que je 
ii*ai envoyé aucun conte à Dijon, excepté un 
compte à mon procureur de tout ce que me 
demande mon Curé j et ce compte est une 
chose tout à fait différente du conte de ce qui 
plaît aux dames ^. Je ne sçais comment ce 
petit amusement a percé dans le monde; tout 
ce que je sais , c'est que c'est un conte de ma 
mère l'oye , un conte de fées. 

J*ai ouï dire que ces créatures qui dansaient 
sur rherbe, en ne La touchant pas , étaient des 
fécsj et l'Académie de Dijon sait sans doute 
que ces demoiselles dansaient en rond , et 
qu'elles disparaissaient dès qu'on les regardait. 
Je ne connais point l'auteur de ce conte , maïs 
je me doute bien qu'il n'acceptera pas les trois 
vers qu'on lui propose*. Si ce petit ouvrage 
m'était tombé entre les mains j et si je l'avais 

' Imprimé dans le t. XTV de Tédition Beucliot. 

^ IL s'agissait' d'ane correction proposée par M. de 
Ruffey. 



A M. DE RUFFEY. 3y'6 

envoie à quelqu'un à Dijon , c'aurait été sûre- 
ment à vous. 

Il y a un ouvrage plus intéressant , qui com- 
mence à percer un peu dans le monde : c'est un 
essai sur la tolérance ' j il y en a très-peu 
d'exemplaires; si je puis en trouver un , je ne 
manquerai pas de vous le faire tenir. L'auteur 
est^ à ce que jecrois, un protestant assez instruit^ 
qui demande que ses frères puissent cultiver 
leurs terres en France , au lieu d'enrichir les 
païs étrangers. On en a envoie un à M. de 
Quintin , votre ami j priez-le de vous le prêter, 
et demandez-lui , je vous prie , ce qu'il en pense. 
Je m'intéresse à cet ouvrage, parce que l'auteur 
me semble n'avoir en vue que le bonheur du 
genre humain , chose à laquelle ne pensent 
guère ceux qui sont à la tête de quelque parti 
que ce puisse être de ce pauvre genre. 

Je croiais M. l'ancien Premier Président de 
La Marche à Paris j je le félicite d'être à La- 
marche , et je vais incessamment lui écrire. 

Dites-moi , je vous prie , quel besoin une 
Académie a d'un protecteur * , et à quoi un 

' Traité de la Tolérance, iiup. t. XLI del'éd. Beuchot. 

^ L'Académie de Dijon yeDait de se donner officielle- 
ment pour protecteur le prince de Gondé (Louis- Josepb), 
mort en 1819. 
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protecieur lui est bon ? Le protecteur de l'Acâ- 
demie Française lui donne soixante et dix écu» 
par séance , quarante fauteuils de velours , un 
Suisse, du bois , des bougies , le droit de cotti^ 
mîttïmus ' j c'est du moins quelque chose. 

Portez* vous bien , mon très cher Président. 
Je perds la vue , et je perdrai bientôt la vie j il 
n'y a pas grand mal à cela 5 je vous embrasse 
de tout mon cœur. 



XXXIX. 

28 Juin ; 1764, à Ferney. 

M. Legout * fait fort bien , Monsieur , de 
s'en tenir à l'histoire naturelle des orangers en 
pleine terre , et des fleurs qu'il voit naître an 

' Terme de cliaiicellerie exprimant le privilège de 
plaider en première instance devant certains jages et 
d^y faire évoquer les causes auxquelles les privilégiés au- 
raient intérêt. Les membres de FAcadémie française 
avaient le droit de faire jpger leurs procès comme les 
princes du sang , par les requêtes du palais ou de Phôtel. 

* Legouz de Gerland , né en 1 695 , mort en 1 774 y 
était alors à Hières. Inutile de rappeler qu'il avait connu 
Yoltaire au collège Lonls-le-Grand , ainsi que Pancieft 
Premier Président de la Marche, 
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mois de janvier en Provence, pendant que mon 
cabinet d'hisloire naturelle est composé des nei- 
ges des Alpes et du Mont-Jura. Mais je suis trop 
faible , trop vieux , trop malade pour me trans- 
planter. Si je faisais un yôiage , ce serait pour 
vous aller voir à Dijon j mais je ne suis point 
sorti de chez moi depuis que j'ai eu l'honneur 
de vous recevoir dans ma petite retraitte. Je 
trouve M. de La Marche bien jeune 5 il ne peut 
tenir en place j il a besoin de mouvement 
comme moi de repos. 

Vraiment ouï , je voudrais bien vous envoier 
ce recueil ' dont vous me parlez; il est assez 
plaisant que je n'en aie pas un seul exemplaire. 
On en va faire une nouvelle édition qui sera 
moins fautive que les autres. Soiez bien sûr 
que les premiers exemplaires seront pour vous: 
c'est un hommage que je vous dois. 

On dit que le Président de Brosses vient faire 
inoculer son fils ^ à Genève : ce sera au meilleur 
marché possible. Portez-vous bien , je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 



' Celui de ses œuvres. 

* Ch^rles-^Sébasttien, fils de Charles de Brosses et de 
Françoise de Castel'^Crévecœur^.mort le 29 mai 1766. 
11 fut inoculé par Tronckin. 
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• XL. 

6« Janv: 1765, à Ferncy. 

Je mourrai donc probablement sans vous re- 
voir , mon cher Président j car je suis bientôt 
entièrement aveugle, et je ne jouirai plus guère 
de la belle vue du lac de Genève et du magni- 
fique et horrible tableau de la perspective des 
Alpes. Le pis est que je suis privé des séances 
de voire Académie. 

Je n'avais vu qu'un moment M"™® de La 
Marche ' dans ma retraitte. Ceux qui ont des 
yeux disent qu'elle était très-jolie j et on ajoute 
que son caractère était charmant. La mort se 
plaît à fraper de belles victimes j peut-être se- 
rait-elle encore en vie si elle était restée auprès 
du grand Tronchin , qui a la réputation de pro- 
longer les jours des jolies femmes. Sa perte doit 
être bien sensible à M. le Premier Président de 
La Marche , et à son beau-père qui a le cœur 
tendre. Je vous prie de ne me pas oublier quand 
vous lui écrirez. L'état où je suis ne me permet 

» M^Ue de Berbis-Cromey^ première femme du se- 
cond Premier Président de la Marche (Jean-Philippe), 
morte sans enfans, le 
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guère de Fimportuner de mes lettres. Si j'avais 
eu de la sanlé, je serais certainement venu 
vous voir et j'aurais passé quelques jours à La 
Marche j plus il avancera en âge , plus il ai- 
mera sa reiraitte j je me souviens de quatre vers 
à ce propos : 

Dieu fit la douce illusion 
Pour lés heureux fous du bel âge \ 
Pour les vieux fous Pambition , 
Et la reiraitte pour le sage. 

Cela ne veut pas dire que je suis sage , je ne le 
suis qu'en préférant votre société à toutes les 
retraittes du monde. Conservez-moi vos bon tés ^ 
et comptez que je vous serai tendrement attaché 
tout le peu de temps que j'ai à vivre. 

V. T. H. Ob. S/"^- , V. 



XLI. 

i5 Mai 1765, à Ferney. 

Je VOUS l'ai déjà dit, mon cher Président, il 
faut que vous pardonniez aux malingres de ré- 
pondre tard; vous comptez plus assurément sur 
mon tendre attachement pour vous que sur 
mon exactitude. 

11 est vrai que je bâtis, mais je ne m'en oc- 
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cupe guère. Je prendrais beaucoup plus d'in- 
térêt à Tarchi lecture, si je pouvais jamais es- 
pérer de vous recevoir dans les aparlemens que 
je fais. 

Je vous remercie des bontés que vous avez 
eues pour M. Dupuils, mon gendre ' j il a un 
procèz contre des huguenots,, et moi j'en ai un 
conlre un prêtre : nous verrons si je l'empor- 
terai sur Juda, et lui sur Samarie. 

Je ne sais si M. l'ancien Premier Président 
de la MaFche est dans sa terre 5 s'il y est, jè 
vous suplie de lui dire, quand vous lui écrir 
rez, qu'il aura en moi, jusqu'au dernier mo- 
ment de ma vie, un serviteur bien tendrement 
attaché. Je ne lui écri^ point , car à quoi ser- 
vent des lettres qui n'ont d'autre objet que celui 
de renouveler des sentimens dont il doit être 
sûr ? Je lui écrirais très-souvent si j'étais à por- 
tée de recevoir quelqu'un de ses ordres. 

J'aurai l'honneur de vous envoyer l'édition 
in-4** qu'on va faire de bien des sotises ^ , si 
je suis assez heureux pour la voir finie. 

Conservez-moi votre amitié, elle m'est pré- 
lieuse. Mille tendres respects. 

' Dupvits, mari de M^lle Corneille, avait passé 
quelques jours à Dijon, chez M. de RufTey, en ayril 
1^65. Grimm ne vante pas son esprit. 

' L^éditiou de ses œuvres parles Crainerr 



I 



A M. DB RUFFEY. 879 



XLIL 

18e Sept. 1765 , à Fernejr. 

J'ai reçu de mon mieux vos deux conseillers^ 
mon cher Président^ tout malade que je suis. 
Je m'inléresse vivement aux progrès de votre 
Accadémie j vous Tavez établie et vous la per- 
. fectionez. Je ne peux que vous applaudir de 
loin. Si vos magistrats avaient pu rester quelque 
temps dans nos cantons^ ils auraient vU chez 
moi une assez bonne comédie^ qui se soutient 
malgré le départ de M^^^ Clairon. Il faut avouer 
que cette M^® Clairon est bien étonnante; eu 
vérité je n*avais point d'idée d'un jeu si supé- 
rieur. Toutes les actrices que j'avais vues jus* 
qu'à présent, excepté M'^^ Duménil^ n'étaient 
que de froides marionettes. 

J'aurais bien voulu vous tenir à Ferney avec 
M. l'ancien Premier Président de La Marche, 
voire ami. Je fais bâtir deux ailes pour vous 
mieux recevoir si jamais vous revenez dans nos 
déserts. 

Conservez-moi des bontés qui seules peuvent 
me consoler de votre absence. 



38o I.BTTRES DE VOLTAIRE 



XLIII. 

A Fcrney, 18 janvier 1766. 

Mon cher confrère, voire jeune François* 
me charme et m*étoune. 

D'où vient qu'aux grands Condés il craint de rendre 

hommage? 
C'est à lui seulement de chanter ces guerriers , 
A lui qu'on voit comme eux se couvrir de lauriers ^ 
Dès le beau printemps de son âge. 

EnBn donc voilà le père et le fils^ comme 
ils doivent être. J'écrirai à mon contemporain 
sitôt que mes maux me permettront d'écrire. 

Rousseau est un grand fou , un méchant fou y 
et un malheureux fou. Je me suis occupé pen- 
dant deux mois à jetter de l'eau sur les char-- 
bons ardens qu'il avait répandus dans Genève. 

Puisque vous m'avez envoie des vers, en 
voici que je vous prie de ne montrer qu'à d'hon- 
nêtes gens ^. 

* François de Neufchâteau, qui venait d'être nommé 
membre de l'Académie de Dijon , à l'âge de 1 5 ans. 

^ Les deux Premiers Présidens de la Marche. 

^ J'ignore quels étaient les vers inclus dans celte 
lettre. 
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A Ferney , 8» auguste 17^6. 

Votre vigne et Yolre laurier sont très-ingénieux * ^ 
mon cher Président. Votre Académie devient de jour 
en jour plus brillante. H faut espérer que ces éta- 
Llissemens feront beaucoup de bien aux provinces ^ iU 
accoutumeront les bommes à penser et à sacrifier les pré- 
jugés aux vérités. Les jeux floraux n'ont guère contribué 
qu'à perpétuer dans Toulouse le mauvais goût \ mais des 
prix donnés à des recherches utiles sont un véritable 
encouragement pour l'esprit humain. 

Il y a dans le Recueil de l'Académie des belles-lettre» 
de Paris des Mémoires qu'on cite dans toute l'Europe ; 
mais tous les complimens faits à TAcadémie Française 
sont oubliés , et c'est bien ce qui peut leur arriver de plus 
heureux. 

Mon triste état augmente tous les jours ; et ce n'est 
pas seulement parce que j'ai bientôt soixante et treize 
ans 9 c'est parce que je suis né extrêmement faible : Jpse 
fecit nos , et non rpsî nos. 

Madame Denis , qui se porte bien , fera les honneurs 
à M. le Marquis de La Tour du Pin , et je serai aussi 
sensible à ses boutés que n j'étais dans la force de Tâge» 

' Publiée par GirauU en 1819, et réimprimée par M. Beuchot 
sous le n* 47-^3. 

^ Il s^agissait du dessin qui encadrait les diplômes de VAca* 
demie de Dijon. 
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Corneille {sic) dans Tespérance d'y voir le 
Président de TAcadémie. J'aurais bien voulu 
être du voiage, mais il m'est impossible de 
quiilerle coin de mon feu. 

Je suis fâché qu'on ait pu penser à Dijon que 
je sois l'auteur de la mauvaise épigramme 
contre Piron au sujet d'une épigramme encor 
plus mauvaise que ce fou de Piron avait fait 
contre Bélisaire^ j ceux qui combattent ainsi 
devraient combattre au moins à visage décou- 
vert et ne point charger les autres de leurs sot* 
lises. Il n'est ni vrai ni plaisant de dire : 
Que les yers durs vont tons en Paradis. 

CiG vers est même presque aussi dur que ceux 
de Piron. Le goût est rare dans ce monde. 

Je vous parlerai de la terre de Tournay* au 
retour de M™® Denis. En attendant, j'embrasse 

' Marmontel avait publié cet ouvrage en 1767. 

* Il parait que Voltaire ( lettre précitée à M™« de 
Florian) avait eu sérieusement la pensée de faire vendre 
Ferney à M»^® Denis sous le nom de laquelle il Pavait 
acheté et de se retirera Tourney acheté sous son propre 
nom (Grimm , loco cita A)). 11 eut même une velléité nou- 
velle d'acquérir la pleine propriété de Tourney , d'abord 
pour sa nièce ( v. ci-dessus , p. 192 )y ensuite pour lui- 
même après l'avoir renvoyée à Paris. Ce dernier point 
résulte de nombreuses lettres des agens d'affaires du F' 
de Brosses dans le pays de Gex» 
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mon cher Président avec les sentiments les plus 
respectueux et les plus tendres. 

7« mars 1768, à Feraey »• 



XLVII. 

À ï^emey, le to jaîn Ï768. 

M» de la Marclie qui m'aimait est mort* ^ 
mon cher ami, et mon persécuteur la Brosse 
se porte bien. Je crois que j*irai bientôt voir 
mon contemporain La Marche, quoique j'aie 
promis à M. de Brosse de vivre longtemps. Les 
maladies augmentent avec l'âge, et malgré la 
gaîlé qui règne dans la petite guerre de Genève, 
la mort qui n'entend pas raillerie viendra bien- 
tôt s^emparer de ma figure légère. En attendant 
"je vous aimerai jusqu'au dernier moment et je 
.vous prie bien instamment d'être le fidèle héri^ 
lier de M. de la Marche dans les bontés qu'il 
avait pour moi. Permettez-moi au nom de 
cette amitié de vous embrasser sans cérémonie* 

V. 

' Avant la lettre qu^on Tient de lire venait celle da 
3o janv. 1768, imprimée ci-dessus p. 192. 
* Mort à Dijon le 3 juin 1768. 

Bb 
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XL VIII «. 

4 février 1769, à Femey. 

Mon cKer Président, les marques de votre souvenir 
me sont toujours bien chères. Ne viendrai-je donc jamais 
vous en remercier à Dijon? Ne verrai-je point cette Aca- 
démie jdont je vous regarde comme le fondateur? 11 y a 
qninze ans que j'habite la campagne ; il faudra bien 
qu'enfin j'aille vous embrasser à la ville j et que je vous 
remercie , vous et M. Le Goût, de l'adoucissement qn^l 
a mis aux prétentions de votre confrère le Président de 
Brosses , qui fesait tant de cas de mes meubles , et qui, 
par mégarde et sans y penser, avait mis dans son con tract 
que tout lui apartiendp^t , et qu'il dépouillerait mes 
héritiers.* 

Si mon cher Isaac ' va au printems en Provence y 
je suis sur sa route ^ j^irais au-devant de lui en chantant : 
Hosanna filio Belzebuth l 

Adieu , mon cher Président , ne manquez pas surtout ^ 
je vous en prie , d'assurer M. Legous de ma tendre re« 
connaissance ; ce sont des «entimens que je con&erTerti 
pour vous eit pour lui toute ma vie. 

V. 

' Publiée parGirault en 1819, et réimprimée sous le nP 553o de 
réditiou Beuchot. C'était ici la place chronologique des trois 
lettres (27 auguste, a| sept, et ii novembre 1768) ^ imprimées 
plus haut, pp. 195, 207 «t 209* 

» V. p. 34 , note. 

3 Voltaire nommait ainsi d*Ârgens , à catise du personnage 
d^saac Onitz dans les léCttres juives dont d'Argeus était Tauteur. 
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26« Janv : 1770, à Perney. 
Ssepe premeute Deo , fert Deus alter opem. 

Votre lettre, mon cher Président, a servi 
d'antidote à celle que j'ai reçue du président de 
Brosses. Il persécute ' toujours ma pauvre vieil- 
lesse, malgré tous les pardons que je lui de- 
mande de n'être pas encor mort. Il me menace 
même d'un petit procèz dans l'autre monde. 
Mais comme il ne sera pas président en ce païs- 
là I j'espère bien lui montrer les dents, s'il m'en 
reste. 

On m'a envoie un petit livret d'un de vos 
académiciens sur les moulins économiques ^ , 
qui m'a paru très- bien fait, et j'espère que le 
nouveau coniroUeur-général^ fera venir bientôt 
l'eau au moulin. 

■ Cette persécution consistait à informer Voltaire 
qu^on avait instruit le président de nouveaux abus de 
jouissance dans le bois de Tourney. Y. ci-dessus p. 21 3. 

* Mémoire sur les avantages de la mouture écono^ 
mique et du commerce des farines en détail , par Bé- 
guillet. — Dijon, 1769, in-80. 

3 L'abbé Terray , nommé le a3 décembre 1769. 
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J'ai reçu aussi une Introduction à Vhistoirê 
de Bourgogne , par M. Mille '. L'auleur me 
parait irès-iustruit j j'espère beaucoup de son 
ouvrage; et je m'y intéresse d'autant plus que 
vous m'avez fait Bourguignon. 

Est-ce 'que M. le président de La Marche n'a 
point d'enfant mâle ^ puisqu'il renonce à la 
terre de La Marche, qui est la terre de son 
nom ? 

Quoi qu'il en soit , je me tiendrai toujours 
très-bien entre les mains de M. de Neuilly * ou 
de M. son neveu. Cette famille est celle de 

■ L'Abrégé chronolog, de l'HUt, eccL, civile ettitt, 
de Bourgogne, par Mille, parut en 177201 1773, 3 vol. 
in-80. Il s'arrête à l'époque carlovingienne. On ignore 
pourquoi la suite n^a point paru. -^ Antoine-Ëtienne 
Mille, écuyer, né à Dijon le i^*^ décembre 1735^ mort 
à Paris le 3i janvier 1787, était avocat au Parlement et 
au Grand Conseil. Son ouvrage, fort hostile aux Moines, 
fut vivement attaqué par le continuateur de dom Plan* 
cher (dom Merle, bénédictin bourguignon ) et par dom 
Rousseau et dom Jourdain, bénédictins de Saint-Ger- 
maiu-des-Prés. Voltaire l'en félicita par sa lettre du i3 
septembre 1771. (Edit. Beuchot, n« 6204») 

* Frère de l'ancien Premier Président de la Marche, 
ancien ambassadeur à Gênes, puis Premier Président 
démissionnaire du Parlement de Besançon , mort en 
1774. Parmi les lettres du P. de Brosses sur l'Italie , un 
grand nombre lui sont adressées. 
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rhonneur et de la probité» On n*en peut pas 
dire autant de tout le monde, mais bien de 
vous, mon cher Président, qui ayez donné tant 
de preuves de votre générosité. 

On ne peut vous être attaché plus tendre* 
ment que je le suis, et avec des sentiments plus 
vrais et plus respectueux. V. 



A Fcrney 8 juillet 1771. 

Je ne savais pas, mon cher Président, que 
M. le Mouier ^ fut un jeune homme à marier , 
je lui en fiiis mon compliment, et je le trouve 
très-heureux d'épouser M ^*® votre fille ' . Je leur 
souhaitte à tous deux toute la prospérité pos- 
sible. Messieurs de la Chambre des comptes 
doivent à présent trouver plus aisément des 
filles que Messieurs du Parlement, qui ne trou- 
vent que des lettres de cachet. 

" La lettre du 27 février 1771 > qui précède celle-ci, 
a été imprimée plus haut , p. 224. 

* Ancien Premier Président de la Chambre des comptes 
de Dôle , alors plus que sexagénaire. 

' Sophie Richard de Ruffey connue par la passion 
qu^elle inspira à Mirabeau. 
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Heureux en loul temps ceux qui cuhivenl le» 
lettres en ne se mêlant point des affaires du 
monde , et surtout dans ce temps-cy ! Soyez heu- 
reux, mon cher Président, par tous vos entours, 
et surtout par vous-même. Personne ne s*in- 
léresse plus à voire félicité que voire très-humble 
et très- obéissant serviteur. 

Le vieil Hermite de Ferney. 



LI. 



A Ferncy, 4 septembre 1771. 

Croiez, mon cher Président , que, tout en 
badinant , je m'intéresse avec sensibilité au 
bonheur de M"*® votre fille et au vôtre. Je vois 
l'ancienne magistrature , non pas anéantie ^ 
mais réformée ; et comme on ne réforme de 
bonnes troupes qu'à la paix , je pense que la 
paix de l'Eiat ne sera point troublée par ces nou- 
velles dispositions. Monsieur votre fils, conseil- 
ler au Parlement ' , sera sans doute conservé 
dans son beau régiment. 

' Frédéric-Hehri Richard de RufTey , né à Dijon le 29 
mai 17^0, Conseiller au Parlement le 8 août 1768, 
Président le 5 mars 1776, mort sur Péchafaud révolu- 
tionnaire le jo avril »794- H fut en effet membre du 
Parlement réformé de 177*. 
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Je VOUS fais d'ailleurs mon compliment de 
vous amuser à faire de jolis vers j les belles- 
lettres contribueront toujours aux agrémens de 
votre vie j je voudrais passer les restes de la 
mienne avec vous. Mais condamné à soi^ffrir 
sans relâche , je suis condamné aussi à ne point 
quitter ma relraitte. 

Si vous voiez M- de la Marche * , je vous prie 
de le faire souvenir de ses anciennes bontés 
pour moi , et de me conserver les vôtres. 

' Le second Premier Président de ce nom j mort en 
1772. On a de lui un petit ouvrage écrit avec go&t et 
facilité : Mémoires de M. de Bervai, Amsterdam j 1 752^ 
petit in*8o. 
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Au château de Femey , le 5 septembre 1777. 

Je mérite 9 Monsieur ^ d^étre oublié de tous, aiant 
perdu tant dWnées sans avoir eu Tbonneur de vous Toir 
et de TOUS écrire \ mais tous pardonnerez à un homme 
qui n^a pas eu un moment de santé. Je suis prêt de ter- 
miner ma douloureuse carrière et d^aller retrouTer mon 
ancien ami et le TÔtre , M. de La MarcKe. 

Il faut , aTant que je meure , implorer Totre assistance 
dans les misérables affaires de ce monde. M. de Flo- 
rian * , ancien officier de cavalerie , qui avait épousé 
«ne de mes nièces en premières nÔces ^ , a un procèz à 



' Publiée par feu Girault^ et rëimprimëe dans rédition Beuchol 
no 7354. 

* Le marquis de Florian^ oucle de l'auteur d*Estelle. Il avait 
épousé en premières noces (1762) Marie -Elisabeth Miguot, nièce 
de Voltaire, veuve alors de M. Dompierre de Foutaine; en 
secondes noces (1773) Lucrèce-Angélique de Pformandie, femme 
divorcée du genevois Rilliet ; en troisièmes noces (1774) Louise- 
Bernarde Joly , de Semur-en-Auxois. C'est à roccasion de cette 
dernière et sur les poursuites du ministère public qu'il eut et 
perdit , à ce qu'il parait (voir la lettre suivante), le procès dont 
parle ici Voltaire. 

3 Marie-Elisabeth Mignot , sœur cadette de Mme Denis , nce 
vers 1715, mariée eu juin 1738 à M. Dompierre de Fontaine, 
Teuve en 1760, remariée en 1762 au marquis de Floriau, morte 
«u février 1771. 
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Dijon. Ma nièce , madame Denis , en a vn antre assez 
considérable. Monsieur votre fils est leur juge. Je ne tous 
en dis pas davantage , et je ne peux vous demander que 
ce que Texacte justice peut vous engager à faire. 

Je vous souliaitte, Monsieur, une santé meilleure que 
la mienne et une vie plus longue. Je serai jusqu'au der- 
nier moment de la mienne, avec tous les sentiments que 
je vous dois et qui sont dans mon cœur | 

Yo^e très-humble et très-obéissant serviteur ) 

YOLTAIRS. 
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A Femey,3o octobre 1777; 

Je ne me doutais pas , Monsieur^ quand j'avais Phoii- 
neur , il y a environ quinze ans , de vous voir dans ma 
retraitte de Ferney avec feu Monsieur le premier Prési- 
dent de La Marche , que je lui survivrais si long-temps , 
et que je finirais ma carrière par des procèz au Parlement 
de Dijon, soit pour M. de Florian, soit pour moi-même. 
J'ai été jette hors de mon élément , et jç vais mourir 
dans une terre étrangère. Vos extrêmes bontés font ma 



' Egalemeut publiée par fea Girault , insérée par M. Bcachot 
dauâ son édition sous le n** 7881. 
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consolation dans Tétat assez triste où je me troure ^ 
aîant perdu dans mes derniers jours mon bien et mon 
repos. 

Vous trouverez peut-être le procèz de madame Denis ^ 
Bla nièce , aussi mauvais que Tétait celui de M. Florian ' • 
Il me parait indubitable pour le fond j mais je tremble 
pour la forme que je ne connais point du tout y et dans 
laquelle je crains que madame Denis et moi nous nVions 
commis bien des fautes. Nous étions tous deux malades 
à la mort lorsqu'on nous intenta ce malheureux procèz. 
Nous sommes à trois lieues de Gex , où nous étions obli- 
gés de plaider^ par conséquent c'était un volage de six 
lieues d'avoir audiance d'un procureur. 

Nouft avons été condamnés y nous avons paie ; et il 
faut que nous soions condamnés et que nous paions une 
seconde fois à Dijon. Je ne puis faire le voiage de Dijon | 
attendu qu'ayant quatre-vingt-quatre ans et quatre- 
vingt-quatre maladies y mon seul voiage sera celui de 
l'autre monde. 

Je prends la liberté de vous envoier notre plaldoier y 
qui n'est pas selon les usages du barau y mais qui est à 
mon avis selon la raison et selon l'équité. 

Maurier * est mon procureur , qui ne peut , ce me 
semble , se dispenser de signer le Mémoire de madame 
Denis. M. Arnoult', doyen de l'Université, est mon 
avocat , qui ne peut signer un Mémoire qu'il n'a point 

• Voyez page 892, note 2. 

* André Maurier , mort doyen des procureurs au Parlement de 
Bourgogne. Son fils est décéda en i835 Président de chambre à la 
Cour royale de Dijon. 

s Voyez page 248 , note. 
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fait, et qui était à Paris pendant que nous étions obligés 
de travailler nous-mêmes à notre defTense. 

L^aiTaire est portée à une Chambre du Parlement; 
M. Quirot de Poligny en est le raporteur ' . Voilà à peu 
près tout ce que je sais de cette afïaire. Elle est assez 
extraordinaire et très-embarassanie *, J^ai fait tout ce 
que j'ai pu pour Raccommoder , je n'ai pu en venir à 
bout. J'ai affaire à un homme qui me croit très-riche , et 
qui en conséquence me demande des sommes trop fortes ^ 
que je ne puis lui donner. 11 ne scait pas que je me suis 
ruiné à fonder une colonie et à bâtir une ville. Z/rr- 
quenda haec et domus et placens Denis, Je mourrai 
peut-être avant que le procèz soit jugé. 

Aiez la bonté, je vous en prie, Monsieur, de lire 
notre Mémoire , en attendant que vous me disiez un 
Deprofundis, Si vous avez quelques amis parmi mesjuges, 
je vous prie de parler, autant que vous pourez, en 
faveur de la dame Denis la persécutée. Je ne me trouve 
compromis dans ce procèz , que parce que je suis son 
oncle , que je demeure avec elle , et que c'est moi qu'on 
veut rançonner. J'aurais bien mieux aimé vous envoier 
un Mémoire pour notre Académie que pour le Parlement. 

Je vous demande bien pardon de tout l'ennui que je 
vous cause. Mais enfin à qui m'adresserai-je qu'à celui 



* Nicolas Quirot de Poligny, né le 21 janvier i75a, conseiller 
au Parlemenl le ao mars 177Ô , mort à Dijon le 22 février 1809. 

* Cétait une demande en rescision pour lésiou d*outre-rooitié| 
dans le prix d'une maison achetée au nom de M°*« Denis et dé- 
molie sur-le-champ. Le sol en avait été iuglobé dans le pourpris 
du château de Ferney. Il y eut transaction après la mort de Vol- 
taire. 
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qui a bien voulu me mettre au rang de ses confrères ? 
En un mot , daignez lire le Mémoire y et faittes tout ce 
que Téquité , la bienfesance et Tamitié vous dicteront. 
J'ai la vanité de compter sur vos bons offices ; et jVî 
rbonneur d'être avec les sentiments les plus respectueux| 

' Monsieur , 

Vptrç très-bumble et très-obéissant serviteur ^ 

VpI^TAïRP, 



> 



SUPPLEMENT 
A LA CORRESPONDANCE 

DE VOLTAIRE 
AVEC FRÉDÉRIC II. 



Les letti^es qo^oii vâ lire ont (été tkt)uvéeâ <iàns les ))apief8 du 
chevalier de La Toache, successeur de lord Tyrconnell, qui re* 
présentait Louis XV k Berlin. On eu doit la cominuuicalioa à 
fia famille. 

M. Clogenson attribue k ce diplomate le titre de Ministre pléui* 
potentiaire : Voltaire ne lui donne partout que celui d^Ënyoyé 
de France. 

Quand le chevalier de La Touche arriva k Berlin (fin de sept. 
1752), le Salomon du Nord et son maître de poésie étaient asse^ 
mal ensemble. Dans la querelle de Maupertuis avec le mathéma* 
ticien Kœuig , le Roi avait pris parti pour le Président de son 
Académie , et Voltaire sVHait déclaré contre. Le poète ne crut 
point d*abord k la sincérité du Monarque en faveur d*uu homme 
dont Frédéric se moquait plus que personne. Mais Frédéric était 
à La fois César et V abbé Cotin ; il publia sous le voile de Tano' 
nyme une Lettre au public, hosjt-Ue k Kœnig. Outre le plaisir de 
faire de la prose française et de la faire imprimer , il y avait là 
pour lui une piquante occasion de lutter contre Voltaire et de le 
mortifier, pensait-il , sans qu*il osât répondre. Voltaire, par mal- 
heur, ne reconnut point Fongle du lion dans la royale brochure; 
il répondit dans les journaux allemands y et Tautocrate-prosateur 
sortit boiteux de la lutte. 

Deux mois durant y le feu courva sous la cendre. Les lettres de 
Frédéric à son maître devenaient rares et sèches. La Lettre au 
public fut réimprimée à Berlin, avec Paigïe de Prusse, une cou- 
ronne et un sceptre au-devant du titre. Voltaire apprit par là 
qu'il « venait de tirer «ur les plaisirs dulloi. » Il pensa dès-lors 



(6) 

ment da Hoi. Mais on s'aperçut après sou départ qu^il avait omis 
de rendre un volume de poésies n secrètement imprimé en 17S1 ^ 
tt dans une chambre du château de Potsdam, à un très-petit 
Cl nombre d'exemplaires , dont Frédéric n*avait gratifié que ses 
« plus intimes favoris, m Collini {Afan séjour auprès de yoltairé)^ 
conjecture avec toute vraisemblance que ce volume contenait le 
Palladium , poème licencieux dans ^e goût de la Pucelle , où le 
prince versificateur avait persiflé Louis XV et M^^* de Pompa- 
doar y qu'il était dans sa politique de ménager. Frédéric craignit 
que son ez-chambellan ne livrât ce poème à la Cour de Versailles. 
De là l'arrestation de Francfort, exploitée par la cupidité de Frei- 
4ag et d'autres agens subalternes. 

La correspondance du poète avec leMoparque durant lies longues 
journées d'été qu'il passa dans la ville impériale y gardant le^ 
arrêts forcés que lui imposait le résident de Prusse, parait égale- 
ment ici pour la première fois. Disgracié par Frédéric et craignaul 
que la vue seule de son écriture irritât la susceptibilité du Prince » 
Voltaire s'y cache le plus qu'il peut derrière M»" Denis; mais il est 
facile de voir, à la limpidité de la rédaction , qui a dicté les lettres 
signées par sa nièce. De peur qu'elles ne fussent interceptées par 
Freitag , un duplicata de chacune de ces lettres était adressé à 
l'Envoyé de France à Berlin pour être remis au Roi , et c^est 
«in^i que cette correspondance s'est conservée dans les papiers da 
chevalier de La Touche et qu'elle nous est parvenue. Une lettre 
de ce diploqnate à Voltaire énonce qu'il n'eut point à faire usage 
de ces duplicata auprès de Frédéric. 



\ 



I. 



VOLTAIRE , AU CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

Monsieur FEnvoyé de France est très-hum- 
blement supplié de vouloir bien permettre que 
le Courier se chargie encor de cette lettre pour 
madame Denis ' , à qui je fiaiispartdetouties le/s 
bontéz dont M. TEnvoyë m'honore*. Le courier 

' Probablement U lettre «i £t$.nche ie Voltaire à s^ 
nièce, da i5 octobre (1908 de Pédlt. de M* Beuchot.) 

^ Phrase de pure coartmie pour ÎAtéretser Tamour 
propre du diplomate à iair^ inaétrer la letlr» à M^i» Bé- 
nis dans les paquets de Pambassade : YoltairjS , dans la. 
lettre en question , ne parle paa du chevaiiar de La 
Touche. ir^Du r<âst9 ^ grix» aux APmhrMUB aidmiBatenrs 
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m'a aprls que tous les paquels qu'on met à 
la poste de Cologne pour la France , passent 
par Bruxelles, et on sait qu'ils y sont ouverts 
très-régulièrement * j ainsi Je supplie Monsieur 
le chevalier de la Touche de vouloir bien or- 
donnerque mespaquets soient rendus en main& 
propres. Je luy renouvelle les assurances do 
mon respect et de ma vive reconnaissance» 

Ce jeudy * à dix heures du soir. 

V. 



n. 

VOLTAIRE, AU CHEVALIER DE LA TOUCHE- 

Potsdam ,19 novembre *', 

Je sçais très-bien , Monsieur , que le rogaton 
que j'ai l'honneur de vous offrir n*est pas un 

♦ 1752. 
de Fauteur de la Henriade , le salon de sa nièce avait 
alors assez d^écho dans Paris pour qu^ii ne fût pas indiA 
férent d'y être nommé. 

' Il est Traisemblable ^e Voltaire se méfiait moins^ 
sous ce rapport, des employés de Bruxelles qup de ceux 
de Berlin. 

^ Probablement le jeudi 18 octobre 1752. Le cheva- 
lier de la Touche était arrivé à Berlin vers la fin de 
septembre. 



\ 
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présent dighe de vous. U faudrait avoir à vous 
présenter ou les Commentaires de Gésar, ou 
ceux du Roy de Prusse.Muis je vous dois un hom- 
mage , et on ne |)eut donner que ce qu'on a* 
Ne lisez pas cette misère tragique ' . Il y a pour- 
tant là un Lisois ^ qui est un brave et digne 
homme, et dont le caractère n'est pas fait pour 
vous déplaire, 

J'ay fait parlîr mon ballot. Il était pour ma- 
dame de Pompadour, mais j'ay peur d'avoir 
fait une faute en mettant Tadresse. Je suis si 
ignorant des choses de ce monde ^ que )e ne 
sçaîs pas encore si elle est duchesse ou non. Le 
Roy^ prétend qu'elle est duchesse de Vaujourj 
on m'écrit de Paris qu'elle a les honneurs sans 
être duchesse ^. Je n'ay osé luy donner un titre 
que peut-être elle n'a point. Je vous suplie. 
Monsieur, d'avoir la bonté de m'insiruire, car 
ayant envoyé le paquet à M. de la Reinière ^, 

' Le Duc de JFb£r, joué le 17 août 1752. 

* Lisois , dans le Duc de Foiœ , a le même rôle que 
Coucy dans Adélaïde du Guesclin* 

3 Le Roi de Prasse. 

* C'est ce (jui fut officiellement déclaré le 1 6 octobre 

Ï752. 

' Fermier général des Postes , qui avait 800,000 liv. 
de rentes, si l'on en croit Voltaire. (Z. a d'Argéntal, 
i^' septembre J752.) 
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V. 

VOLTAIRE, AtJ CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

Le malade Y... présente ses respects à mon- 
sieur lechevalier de la Touche j il le suplie très- 
humblement de vouloir bien luy envoyer un cer- 
tificat de vie. Il avoue que la proposition est 
peut-être hardie^ et qu'on peut fort bien luy 
contester qu'il soit vivant*. Mais il espère des 
bontéz de monsieur l'Envoie qu'il ne voudra pas 
le jugera la rigueur. Uaura l'honneur d'envoyer 
chercher chez le secrétaire de monsieur l'Envoie 
ce certificat favorable samedy matin. Il voudrait 
bien pouvoir venir chez luy luy témoigner sa 
respectueuise reconnaissance. 
Jeudy. * 

Je prie M. son secrétaire de m'intituler gen- 

' On peut 9 sans malveillance, croire qu'il y avait 
beaucoup de feinte dans cette maladie. Si Ton en croit 
CoUini, alors secrétaire de Voltaire, celui-ci ne cessa de 
travailler, malgré la disgrâce de Frédéric, à des ou- 
vrages qui supposent une entière liberté d^esprit, en** 
tr'autres au plus licencieux de ses poèmes. 

* Peut-être le jeudi ai décembre 175a, après la ré- 
ception de la lettre III ci-dessus. 
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tilhomme or dioàire de la chambre du Roy, car 
mon premier devoir est d'apartenir toujours 
au Roy mon maître * . 



VI. 



FRÉDÉRIC , A VOLTAIRE •. 

Il n^étaît paâ nécessaire que tous prissiez le prétexta 
in besoin que vous me dites avoir des eaux de Plom- 
bières pour me demander votre congé'. Vous pouvez 

' Voltaire , déjà sous le poids de la disgrâce ouverte 
de Frédéric qui, le 24 décembre, fit brûler, par la main 
du bourreau, la Diatribe du docteur Akakia, songeait à 
se rattacher à la France. 

* Publiée par M. Beuchot sous le n» 1968 de son édition, ce 
qui lui assignerait la date du 16 mars 1753. C'est le 18 mars que 
Voltaire reviut occuper à Potsdam le même appartement qu'il 
avait eu aux jours de sa faveur. Cela suffit pour prouver que cette 
lettre est plus ancienne. Par les raisons développées dans la pré- 
face de ce Supplément, je crois que la vraie date est le ap ou le 
3o décembre. 

3 Après réclat du 34 décembre, Voltaire avait demandé lui 
congé et non son congé ce avec promesse de revenir et avec le 
« ferme dessein de ne revoir Frédéric de sa vie » , comme il le 
dit lui-même dans ses Mémoires, Dès le mois d'octobre /M»» 
Denis lui avait suggéré le prétexte des eaux de Plombières , et 
Voltaire Pavait rejeté (lettre du 1.5 octobre i75a). Poussé à bout 
par la scène du 24 , il s'était apparemment résolu , comme eu 
désespoir de cause , à suivre le conseil de sa nièce , appuyé d'une 
consultation d^ Bagicu (l«ttr« ^ Qe4«roi«r, du 19 d^c*--Bettchot, 
nOi939). 
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Quitter mon service quand Toti« voudrez $ mais avant dé 
partir y faites- moi remettre le contrat de votre engage- 
ment, la clef, la croix , et le volume de poésies que je 
vousaicoTifié ' . Je souliaiterais que mes ouvrages eussent 
été seuls exposés à tos traits et à ceux de Koânig. Je léf 
sacrifie de bon cœur à ceux qui croient augmenter leur 
réputation en diminuant celle des autres. Je n'ai ni la 
folie , ni la vanité de certains auteurs. Les cabales àe% 
gens de lettres me paraissent l'opprobre de la littérature. 
Je n'en estime cependant pas moins les bonnêtes gens qui 
les cultivent. Les chefs de cabale sont seuls avilis à mes 
yeux. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il tous ait en sa sainte et 
digne garde. 



VIL 

VOLTAIRE, AU CHEVALIER DE LA TOUCHE, 

Ce n'est pas sans raison, Monsieur, qu'on 
m'avait dit que vous êtes le plus généreux de 
tous les hommes. Je l'éprouve bien dans le 
znalhenr horiible que j'éprouve pour une ba- 
gatelle. Ce inàiheur est baucoup augmenté de- 



^ On voit eombieft Fpddëric tenait k la restitution de ce vo- 
lume qui doQua lieu à TaTeature de Francfort. 



^ 
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puis la visite dont vous m'avez honore* . Oserai- 
je vous supplié (sic) de vouloir bien envoyer de- 
main^ avant diner, votre secrétaire d'ambas* 
sade chez un homme que ny sa maladie ny 
sa situation ne laissent en état de venir vous 
assurer de sqa respect et de sa tendre recon- 
naissance. 

V. 

Jcudy au soir. "** 



vm. 

VOLTAIRE, A FRÉDÉRIC ». 

Sire ^ 
Pressé par les larmes et les sollicitations de 

9^ 28 décembre 175a. 

' Je présume que le clieTalier de la Toucbe était venu 
Toîr Voltaire le lundi a5 décembre ou le mardi 16 , après 
rezécution faîte sur la Diatribe d' AkaJda , et que ce 
billet fut écrit après la réception de la lettre VI. 

• i«» Janvier 1753. CoUini place la démission de Vol- 
taire dix jours après Texécution faite sur la Diatribe d'A- 
kakia , c'est-à-dire au 3 janvier. Mais une note trans- 
crite ci-dessous page 2 1 , dit positivement que cette dé- 
marche eut lieu le i^' de ce mois. Voy. aussi là lettre à 
]Viine Denis du i3 janvier (édit. Beucbot, no i947}« 
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ma famille ^ , je me vois obligé de mettre à vos 
pieds mon sort^ et les bienfaits ^ et les distinc- 
tions dont vous m'avez honoré. Ma résignation 
est égale à ma douleur. Je ne me souviendrai 
que de ces mêmes bienfaits : V. M. doit en être 
bien convaincue. Attaché à elle, depuis seize ans 
par ses bontés prévenantes; appelle par elle dans 
ma vieillesse, rassuré par ses promesses sacrées 
contre la crainte attachée à une transplanta* 
lion qui m'a tant coûté; aïant eu l'honneur de 
vivre deux ans et demi de suite avec Elle , il 
m'est impossible de démentir des sentimens qui 
l'ontemportédansmoncœursur ma patrie^ sur 
le Roymon souverain et mon bienfaicteur , sur 
ma famille, sur mes amis , sur mes emplois. 
J'ay tout perdu : il ne me reste que le souve- 
nir d'avoir passé un tems heureux dans voire 
retraite de Postdam. Toute autre solitude sera 



■ Cette phrase s'explique. Voltaire , après l'éclat dtt 
24 décembre , avait pressé le Roi de le laisser partir pour 
Plombières. Frédéric , dans un premier mouvement , le 
lui avait accordé en lui redemandant sa clef de cbambel- 
lan, sa croix de POrdre du mérite et le titre de sa pen« 
sion. Voltaire , ne voulant point petraitre chassé, âissi* 
inula cette injonction, et , dans la démission qu'on va 
lire , écrite sous les yeux de l'Envoyé de France , il feint 
de céder anx instances de sa famille en demandant son 
congé. . 
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pour moi bien douloureuse , sans doule. Il est 
dur d'ailleurs de partir dans cette saison quand 
on est accablé de maladies ^ ; mais il est encor 
plus dur de vous quitter. Croiezque c'est la seule 
douleur que Je puisse sentir à présent. Monsieur 
l'Envoie de France, qui entre chez moi dans 
le tems que j'écris, est témoin de ma sensibi- 
lité, et il répondra à Votre Majesté des sen- 
timens que je conserverai toujours. J'avais fait 
de vous mon idole ^ un honnête homme ne 
change pas de religion , et seize ans d'un dé- 
voument sans bornes ne peuvent être détruits 
par un moment de malheur. 

Je me flatte que de tant de bontés, il vous 
restera envers moi quelque humanité ; c'est ma 
seule consolation , si je puis en avoir une. 



IX. 



VOLTAIRE, AU CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

le» jauTÎer ♦ 

J'ay l'honneur de vous confier. Monsieur, 
la copie de la lettre que j 'envoyé au Roy de 

* 1753. 

' C'était fournir à Frédéric roccasion de lui offrir un 
répit et de paraître le retenir. 

2a 
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Prusse et que j*ay minutée devant vous. Elle 
n*est pas d'un homme qui ait à se reprocher 
d'avoir jamais manqué personnellement à Sa Ma- 
jesté. Elle ne peut me refuser la liberté de sortir 
de ses Etats * . J'ose espérer même qu'après m'a-^ 
voir arraché à ma patrie et à tout ce que j'a- 
vais de plus cher, après m'avoir demandé au 
Roy par son ministre, après m'avoir donné des 
assurances si réitérées et si tendres de me 
rendre heureux , elle ne me laissera point partir 
sans quelques paroles de consolation^. Elle 
doit cet adoucissement à mon état , et je Tat^ 
tends de la générosité de son caractère ; et je 
me mets sous votre protection , Monsieur , 
comme un Français, comme un domestique du 
Roy, comme un officLer.de sa maison. Je n'ay 
jamais cessé de lui apartenir; il me fait même 
une pension, outre le brevet de son gentil- 
home ordinaire qu'il m'a conservé. Il ne m'a 
cédé à Sa Majesté Prussienne qu'en me conser- 



■ Voltaire pressentait qne Frédéric , dès qu'il aurait 
réfléchi j se soucierait peu de le laisser quitter la Prusse. 

Le Roi connaissait assez Voltaire et en était assez 
connu pour se défier des Mémoires de son ex-chambel- 
lan 9 devenu libre. 

* Nouvelle preuve que Voltaire ne voulait point pa«» 
raitre chassé , sentiment fort naturel à tous égards. . 
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vanl lous mes droits clans ma patrie. Vous êtes 
icy le protecteur desFrançais j je vous demande 
instament. Monsieur , de couronner vos bon- 
téz, de parler à M. de Podevils ^ d'une manière 
louchante > et de l'engager par la plus pressante 
sollicitation à représenter au Roy son maître ^ 
combien il est digne de sa grandeur et de sa 
bonté de laisser sortir à son gré un étranger 
malheureux et malade^ qu'il a eu deux ans 
et demy auprès de sa personne, et qui conser- 
vera toujours pour ses anciennes bontéz la plus 
respectueuse reconnaissance , et combien il est 
digne encor d'un monarque tel que luy d'a- 
doucir par des paroles de bienveillance le tort 
à jamais irréparable qu'il m'a fait. 

Personne n'est plus en état que vous, Mon- 
sieur, de me rendre les meilleurs offices, et 
par le poste où vous êtes et par la confiance 



* Le comte de Podewils , ancien Envoyé de Prusse à 
la Haie, alors premier Ministre d'Etat et de Cabinet à 
Potsdam. C'est à Podewils qu'est adressée la lettre de 
Voltaire du 3 octobre 174^* Lord Tyrconnell, dan» un 
Mémoire adressé à Versailles sur la cour de Prusse , le 
représente comme un homme simple dans ses manières y 
franc, juste et zélé pour les intérêts du Roi son maître , 
d'une probité à toute épreuve, mais d'une timidité au- 
delà de l'expression avec Frédéric et sans le moindre 
crédit auprès de lui. 
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qu'on doit avoir en vous. Je vous supplie d'a- 
jouler celte marque de bonté à toutles celles 
que vous m'avez données. Je ne peux vous of- 
frir que les tristes témoignages d'une recon- 
naissance aussi tendre 9 aussi respectueuse qu'i- 
nutile; mais c'est assez pour une ame aussi 
belle que la vôtre. 

V. 
J'ajoute que je vous supplie de demander le 
secret à M. de Podevils jusqu'à mon départ, 
comme j'ose le demander au Roy de Prusse' • 



VOLTAIRE, AU CHEVALIER DE LA TOUCHE». 
A vous SEUL. 

Voicy , Monsieur, une avanture que je vous 
confie avec le secret qu'on me recommande et 
avec un abandonnement entier à votre protec- 
tion et à vos conseils. J'ay renvoyé au Roy 
ma clef, mon oixlre et ma pension, à trois 

* 2 janyier 1753. 

■ On Toit combien Yoltaire avait à cœnr de prérenir 
le bruit de sa disgrâce. 
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heures et demie. Il m'a envoyé Fédersdorff' à 
quatre heures me dire de n'en rien faire , qu'il 
réparerait tout, et que jeluy écrivisse une au- 
tre lettre. Je luy ay écrit * , mais sans démenlir 
la première , et je ne prendrai aucune résolu- 
tion sans vos bontés et sans vos conseils. Comme 
j'ay eu l'honneur de vous prendre à témoin de 
mes sentimeus dans ma première lettre , et que 
le Roy sait que , selon mon devoir, je vous 
ay confié mes démarches, ce sera à vous à être 
arbitre ^ j vous êtes actuellement un ministre 

■ Valet de chambre de Frédéric et son trésorier géné- 
ral. Voltaire et CoUinl le peignent comme une espèce de 
fac totum qui réunissait les emplois les plus disparates, 
à la fois secrétaire , intendant , valet de chambre , grand- 
maître d'iiôtel , grand éckanson et grand pannelier. Avant 
d'être le favori du monarque , il avait été fifre (pfeifer) 
dans son régiment , lorsqu'il n'était encore que Prince 
Royal. Quand son maître était mécontent de lui, il le re- 
mettait dans son premier état (Note tirée des papiers du 
chevalier de la Touche), 

* La lettre \ 946 del'édit. de M. Beucbot 5 v. ci-après. 

5 Voici une note dont copie s'est retrouvée dans les 
papiers du chevalier de la Touche , et qui était proba- 
blement destinée par Voltaire aux journaux, comme 
V Avertissement qu'il adressa au libraire Walther de 
Dresde (no i ^55 de l'édit. Beucbot) : 

a Le premier janvier , M. de Voltaire renvoya à Sa Majesté 
Prussienne la clef d*or et le cordon de l^Ordre dont le Roi Pavait 
honoré et se démit d*une pension de a:>,ooo liv. et de tout ce qui 
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de paix; on la propose : dictez les conditions. 
Je ne peux sortir ^ je ne peux que vous renou-^ 
veller ma respectueuse reconnaissance. 

V- 

On parle dé souper ' } je ne peux être assez 
hardy ^ si vous n'y êtes pour me seconder. Moy 
souper ! 



XI. 

VOLTAIRE A FRÉDÉRIC *. 

Sire j . 

Ce n^est sans doute que dans la crainte de ne pouTolr 

plus me montrer devant Y. M. que j^ai remis à yos pieds 

des bienfaits qui n^étaient pas les liens dont j^étais at« 

taché à votre personne. Vous devez juger de ma situa- 

lai est dû. Le Roi lui envoya sur-le-champ le surintendant de s» 
maison, qui lui rendit sa clef, son cordon et ses brevets de 
pension. Le lendemain , le Hoi lui écrivit une lettre pleine de 
l>onté , et M. de Voltaire, pénétré de respect et de reconnais- 
fiance , a persisté à supplier Sa Majesté de vouloir bien accepter sa 
démission entière et de lui conserver Tbonneur de sa protection 
et de sa bienveillance qu*il préférait à tous les biens et à tous les 
titres , lui alléguant que désormais il était inutile à S. H* On 
ignore encore si le Boi de Prusse a accepté sa démission. » 

' Chez le Roi qui était alors à Berlin. 
^9 Janvier 1753 (Voir la note qui précède). Dans Téditt 
de M. Beucbot; cette lettre porte le w* 1946. 
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tion afireuse, de celle de toute ma famille. Il ne me 
reste qu^à m^alier cacher pour jamais et déplorer mon 
malheur en silence. M* Fédersdorff , qui vient me con- 
soler dans ma disgrâce, m^a fait espérer que V. M. dai- 
gnerait écouter envers moi la bonté de son caractère, 
et qu^elle pourrait réparer par sa bienveillance , s^il est 
possible, Topprobre dont elle m^a comblé. Il est bien 
sûr que le malheur de vous avoir déplu n^est pas le seul 
que j'éprouve. Mais comment paraître? comment vivre? 
Je n^en sais rien. Je devrais être mort de douleur *. Dans 
cet état horrible , c^est à votre humanité à avoir pitié 
de moi. Que voulez-vous que je devienne et que je fasse? 
Je n'en sais rien. Je sais seulement que vous m^avez at- 
taché à vous depuis seize années. Ordonnex; d'une vie 
que je vous ai consacrée , et dont vous avez rendu la 
fin' si amère. Vous êtes bon y vous ête$ indulgent, je suis 
le plus malheureux homme qui soit dans vos États. Or- 
donnez de mon sort. 



' On sent que ces cris de * désespoir ne peuvent s* entendre de 
rexécutiou faite sur la Diatribe d^Akakia , et qa*ilR ne s*explîqaent 
uuUemeut dans toute autre hypothèse que celle qui place au -30 
décembre la lettre yi ci-dessus. . 
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XIT. 

VOLTAIRE AU CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

5 Janyier *. 

Je prends la liberté, Monsieur, suivant la 
permission que vous avez bien voulu me don- 
ner, de vous envoyer ce paquet pour M. de la 
Reinière. Je vous supplie de le recommander 
au Courier et de luy vouloir bien ordonner de le 
remettre à la poste en cas qu'il s'arrête plus de 
deux jours à Cologne. Comme ce paquet ne con- 
tient que des affaires de famille pressantes (avec 
mon testament qui ne presse pas) , il peut sans 
aucun risque le mettre à la poste à Cologne , 
pourvu qu'il prenne toutes les précautions né- 
cessaires pour la sûreté de Tenvoy. Je ne puis 
vous dire, Monsieur, à quel point je suis pé- 
nétré de vos boutez; je vous prie instament d'y 
mettre le comble, en disant à M. de Podevils l'in- 
térêt que vous daignez prendre à moy en géné- 
ral , en me regardant comme un officier de la 

* 1753. 
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maison da Roy , notre maitre , qui est icy avec 
un passe- port du Roy, et avec une recomman- 
dation à tous ses ministres, et enQn comme 
un homme qui vous est particulièrement at- 
taché. Je ne vous demande, Monsieur, que 
des bons offices et des marques de bienveillance 
qui ne vous compromettent point, mais qui 
puissent seulement engager M, de Podevils à 
fortifier par ses représentations les sentimens de 
bonté, de générosité, de grandeur et d'huma- 
nité que le Roy a sans doute dans son cœur 
comme dans ses écrits. Je suis comblé de vos 
boutez. Monsieur, et rempli de la reconnais* 
fiance la plus tendre et la plus respectueuse. 

V. 



XIII, 

AU idÉME. 

La fièvre , Monsieur, m'a empêché de vous 
faire ma cour. Je ne doute pas qu'on ne dise 
à Potsdam que cette fièvre est de commande 5 
il faudra que je meure pour me justifier. J'ai"*, 
merais mieux avoir l'honneur de vivre avec vous. -, 
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Je De desespère pas. de, venir quelqu'un de ces 
jours^ assister à votre SQuper en boqne fortune, 
quand vous SM*ezJas des j^rands festins qui sont 
un fai?deau attaché à votre dignité. Je vous sup- 
plie de m'honorer. toujours, de vo3 boutez , dont 
je suis pénétré , avec la. plus respectueuse re- 
connaissance. 



XIV. 

AU MÊME. 

Vous aurez dû, Monsieur, vous apercevoir 
par les lettres de M. de P. et de M. de B... 
que \exkB sV£u.x.9^yoix icy de protecteur que vous, 
et que je ne veux ny choquer le Roy de Prusse, 
ny compromettre le Roy notre maître. Vous 
sentez quel besoin j'ay d'avoir Thonneur de 
vous parler et de vous ouvrir mon cœur. Je ne 
peux sortir : le Roy de Prusse ne manquerait 
pas de dire que j'ay assez de santé pour aller 
chez vous, et que je n'en ay pas assez pour 
£dler chez luy. 

: Je^uis d'ailleurs réellemen titrés -malade. Je 
SUIS honteux de la. peine que vous avez prise 
si souvent de venir. nie consoler. Voyez si vous 
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voulez que je hazarde de venir chez vous dans 
un de vos carosses , à nuit close y quand il vous 
plaira, quand vous n'aurez rien à faire, quand 
vous voudrez m'enlendre et me conduire. Je 
me flatte que l'exposition de toute cette tra- 
casserie, ma résignation et mes sentiments aug- 
menteront encore vos boutes pour moy. 



XV, 

AU MÊME. 

Monsieur , 

J'ay l'honneur de vous faire part que Sa 
Majesté le Roy de Prusse vient de m'inviter à 
retourner avec Elle à Potsdam , le 3o , jour de 
son départ. Si vous écrivez à Paris et à Ver- 
sailles , je vous prie de vouloir bien mander cette 
nouvelle pour détruire les faux bruits qui y 
courent ^ . Ce sera une nouvelle preuve de vos 

" Cette prière, la lettre à Lavirotte du 28 janvier et 
celle à Walther du 1er février attestent combien Vol- 
taire redoutait de passer pour disgracié. Elles confirment 
l'explication qu^ou a donnée de la première ligne de la 
lettre VII ci-des$us , et la conjecture qui lui attribue la 
rédaction de la note imprimée plus haut p. 21 , note 3» 
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bonlëz. Quand ma santé me permeltra-t-elle 
de vous faire ma cour P 
Samedy. * 



XVI. 

AU MÊME. 

Vous VOUS douiez bien, Monsieur, que je 
n'ay pas suivi le Roy de Prusse à Potsdam mal- 
gré ses bontés touchantes j l'état où je suis ne 
me laissera pas probablement la liberté de luy 
faire sitôt ma cour; mais je voudrais bien vous 
faire la mienne. Je vous supplie de vouloir bien 
donner au porteur le paquet en question. Mille 
remerciements et mille respects. 

V. 

* 27 Janyier 1753. 
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XVII. 

AU MÊME. 

Potsdam a3 *, 

Je suis pëaélré de vos bontëz^ Monsieur y et 
je voudrais bien que ma mauvaise sanié me per- 
mît de venir vous en remercier. Madame Denis 
vous fait les plus sincères compliments. M. le 
comte d'Argenson ' , qui n'écrit guères, m'é- 
crit une lettre charmante ^ dans laquelle il sup- 
pose que j'ay souvent l'honneur de vous voir : 
il me croit plus heureux que je ne suis. 

Je crois avoir trouvé une occasion de faire 
partir mon ballot. Ainsi je vous supplie de vou- 
loir bien le donner au domestique qui vous 
aportera cette lettre. 

Si mon occasion manque, alors j'aurai re- 
cours à vos bontéz; on ne peut élre plus sen- 
sible que je le suis à la bienveillance dont vous 

♦ Mars 1753. 

* Marc-Pierre-Réné de Voyer, né le 16 août 1696 , 
Mlhistre d'£ut le a5 août 174a , Secrétaire d'£tat de la 
guerre du i«' janvier 1743 au i" février 1757, mort le 
22 août 1764* Voltaire avait été admis à ses soupers 
avec La Fare et Chaulieu , lorsqu'il n^avait encore 
«L^autre nom que celui d'Aronet. 
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m'honorez. Je vous prie de compter sur le vé- 
ritable et sincère dévouement de votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. V. 



XVtlI. 

AU MÊME. 

t^otsdam 25*. 
Je suis destiné, Monsieur ^ à faire tout le 
contraire de ce que je voudrais. Je pars sans 
vous faire ma cour. Pénétré des bontéz et des 
bienfaits du Roy ^ et affligé de ne pas prendre 
congé de vous dans votre maison , permettez- 
moy de faire mes compliments à ceux qui ont 
le bonheur d'y être. Oserais-je vous prier, Mon- 
sieur, de vouloir bien me mettre aux pieds des 
Reines ' , de madame la princesse Amélie ^ et 

*Mars 1753. 

' La Reine-Mère, Sophie-Dorothée d'Angleterre, 
sœur de Georges II, et la Reine régnante, Elisabeth de 
Brunswick. Frédéric , qui était Tidole de sa mère , ne 
s'asseyait jamais en sa présence. Mais , écrivait le ç})^«* 
yalier de La Touche , l'univers est instruit de son mé- 
pris pour la Reine, son épouse , qu'il laisse manquer 
piresqne du nécessaire. 

^ Sœur de Frédéric ^ femme hardie ^ entreprenante , 
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de Mg^ le Prince de Prusse " , Mg^ le prince 
Henri* m'a témoigné icy beaucoup de bien- 
veillance. Je me flaile que son auguste famille 
me conservera les mêmes bontéz quand mes 
profonds respects luy seront présentés par vous. 
Adieu, Monsieur, vous augmentez bien mes 
regrets. Comptez que V.... vous sera attaché 
toute sa vie. 



capable de tout pour acquérir de Tautorîté , ayant de 
Vesprit, mais encore plus de fausseté, d'une humeur 
altière , inquiète, frondeuse et traca8sfière(Mém. du ch. 
de La Touche). Voy. Biogr, Univ., Il, 35. 

' Le Prince Royal , frère puîné du grand Frédéric , 
père de Frédéric -Guillaume II et aïeul de Frédéric-Guil- 
laume lU, actuellement régnant. 

* Second frère du grand Frédéric. (Yoy. Biogr. Univ,^ 
XX, 181.) Lord Tyrconnell (Mémoire cité), lui accorde 
des mœurs plus douces que celles de ses aînés, un carac- 
tère plus calme, un naturel compatissant et généreux, 
mais un esprit indécis, ami du repos et de la magnifi- 
cence. Le chevalier de La Touche lui reproche de la 
hauteur et des goûts infâmes, malgré la heauté de la 
princesse, son épouse, qui réunissait | dit«ily toutes lea 
qualités hrillantes et aimables. 
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XIX^ 

MAUPERTUIS, A VOLTAIRE. 

De Berlin, du 3 avril i753« 

Les gazelles disent que vous êtes demeuré 
malade à Leyplzig; les nouvelles particulières 
assurent que vous n'y séjournez que pour faire 
imprimer de nouveaux libelles* j pour moi, je 
veux vous faire savoir des nouvelles de mon état 
et de mes intentions. 

Je n*ay jamais rien fait contre vous , rien 
écrit, rien dit j j'ay cru même indigne de moy 
de répondre un mot à toutes lés impertinences 
que jusqu*icy vous avez répandues, et j'ay mieux 
aimé laisser courir des biistoires de M. de la 

* Cette lettre est Imprimée dans la Nouvelle Bigarrure 
(t. III, mai 1753). Comme ce recueil est assurément 
fort rare et fort oublie, je crois devoir ]i réimprimer ici 
diaprés la copie trouyée dans les papiers du cKevalier de 
La Touche; c^estun prélude de Pavanie de Francfort. 

^ CoUini insinue que ces nouveaux libelles (lesquels 
n^étaient , je crois , que des réimpressions de la Diatribe 
d^Akakia) furent le fait des libraires de TAllemagne et 
de la Hollande, 
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Baumelle' , dont j'avais le desaveu de lui par 
écrit, elcent antres faussetés que vous avez dé- 
bitées pour lâcher de colorer voire conduite à 
mon égard, que de soutenir une guerre anssi 
indécente j la justice que m'a fait le Roy de vos 
premiers écrits, ma maladie, et le peu de cas 
que je fais de mes ouvrages ont pu jusqu'ici 
justitier mon indolence. 

Mais s*il est vray que votre dessein soit do 
m'attaquer encore, et de m'attaquer comme 
vous avez déjà fait par des personalités, je vous 
déclare qu'au lieu de vous répondre par des 
écrits, ma santé est assez bonne pour vous trou- 
ver partout où vous serez et pour tirer de vous 
la vengeance la plus complette* 

Rendez grâce au respect et à l'obéissance 
qui ont jusqu'icy retenu mon bras, et qui vou^j 
ont sauvé de la plus malheureuse aventure qui 
vous soit encore arrivée ^. 

■ V. deux lettres de Voltaire à M. Roques (nos 1973 
et i976derédit. de M. Beuchot). 

* Celte finale est citée par CoUini (^Mon Séjour auprès 
de Voltaire, PatU , 1 807). 

Dans la Diatribe d* Akakia ^ Voltaire fait commencer 
la lettre à ces mots : ce Je vous déclare que ma santé est 
ce ftssez bonne; » et il finit par ceux-ci : «qui ont jusqu^ici 
ce retenu mon bras. y> Il ajoute le mot : Tremblez ! qui 
n^est pas dans la copie que j^ai sous les yeux. . ' 

4 
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XX. 

VOLTAIRE, kCr CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

Je présente mes respects à monsieur le cheva- 
lier de la Touche, et luy demande pardon de 
luy envoyer un si gros paquet par la poste ; mais 
il ne coûtera pas plus qu'une lettre de France. 
Je pars de Leipzik dans ce moment, et je seray 
à ses ordres toutte ma vie. 
18 Avril. 



XXL 

M«* DENIS, A FRÉDÉRIC. 

A Sa Majesté le Roi de Prusse. 

La dame Denis' , veuve d'un officier du ré- 
giment de Champagne, au service de Sa Ma- 

■ Marie-Louise Mignot, fille delà sœur de Voltaire^ 
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jeslé irès-chrélienne ', implore la justice de Sa 
Majçslé. 

La dame Denis ayant fait le voyage de Paris 
à Francfort-sur- Mein^ avec la permission du 
Roi de France , son maître , pour conduire aux 
eaux de Plombières son oncle, attaqué d'une 
maladie mortelle, a été arrêtée à Francfort le 
20 juin, sur les dix heures du soir, parle sieur 
Dorn, secrétaire du sieur Freydag (sic) y ré** 
sident de Sa Majesté le Roi de Prusse, dans 
l'auberge du Lion-d'Or , conduite à pied à tra- 
vers la populace. On lui a ôlé sa femme de 
chambre, ses laquais; on a mis quatre soldats 
à sa porte, et le sieur Dorn a eu l'insolence 
de rester seul dans sa chambre pendant toute 
la nuit. Elle est encor prisonnière, et a été 
deux jours dans un état où l'on désespérait do 
sa vie. 

Elle espère que Sa Majesté le Roi de Prusse 
aura quelque pitié d'une étrangère , traitée si 
cruellement en son nom sacré, qui ne fait at- 
tendre que de la bonté et de la clémence. 



' Charles-Nicolas Denis, Capitaine au régiment de 
Champagne, Cheyalier de Saint-Louis, puis Commissaire* 
Ordonnateur des guerres à Lille, et enfin Conseiller-Cor- 
recteur ordinaire de la Chambre des Comptes de Paris , 
mort en 1744* 
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Le prétexte de cette violence atroce commise 
par les sieurs Freyclag et Schmidt, l'un rési- 
dent de Sa Majesté Prussienne, l'autre mar- 
chand de Francfort et conseiller de Sa ditie 
Majesté, est que le sieur de Voltaire n'était 
pas encore en droit de partir de Francfort. 
Mais qu'a de commun ce départ avec la vio- 
lence atroce, exercée contre une dame qui n'a 
d'autre crime que d'avoir fait deux cents lieues 
pour remplir les devoirs de la nature et de l'a- 
niilié ? On la met en prison , elle et son oncle 
qui est mourant, et cela parce que son oncle 
a voulu prendre le chemin des eaux de Plom- 
hièrcs, le 20 juin. Il était arrêté , il est vrai, par 
le sieur Freydag, dès le i^'' j«ln 5 mais c'était 
seulement jusqu'au jour où le livre des poésies 
imprimées de S. M. le Roi de Prusse serait re- 
mis au sieur Freydag. Le sieur Freydag avait 
signé ce billet au nom du Roi son maître : 

ce Monsieur, sitôt le grand ballot, où est 
ce l'œuvre de poésie que Sa Majesté redemande, 
ce sera ici, et l'œuvre de poésie rendu à moi, 
ce vous pourrez partir où bon vous semblera. 

ce Francfort, i®*" juin. Freydag, Résident ^ . » 

Le ballot et le livre en question étant revc- 

' Ce billet , devenu fameux , est imprimé avec une 
rédaction un peu plus ridicule encore, soit par Voltaire 
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nos le 17 jnin, et remis aux mains du sieur 
Freydag,le sieurdeVoltaireaïant rempli tous ses 
engagements, s'était crû libre de pariir et d'al- 
ler chercher les secours nécessaires à sa mau- 
vaise santé ^ . Sa nièce devait pariir quelques 
jours après avec tous ses effets qu'il laissait en 
dépôt. Il n'avait jamais promis de rester passé 
le moment où ce livre des poésies de Sa Majesté 
serait revenu. Si les sieurs Freydag et Schmidt, 
pour s'excuser, disent qu'il avait donné sa pa- 



{Mémoires)^ soit par Collini(on?r. cité). On peut croire 
que la version donnée ici est la plus exacte. 

Mme Denis n'ajoute pas que Voltaire ait mis au bas : 
Bon pour l'OEuvre de Poeshie du Roi , votre maître. La 
plaisanterie , si toutefois elle fut faite , eût paru mau- 
vaise à Potsdam. 

* Le fait est que la caisse renfermant FOEuvre de 
Poëshie, avait été remise chez Freydag le 17 juin. Mais 
elle n'avait point été ouverte et la restitution du précieux 
volume n'était point oiBciellement constatée. Le 18 juin , 
le Secrétaire de Voltaire , Collini , se présenta au nom du 
poëte pour être présent à l'ouverture. Elle fut refusée , 
sous prétexte d'un sursisordonné de Berlin. Voltaire de- 
manda vainement communication de cet ordre. Alors, 
craignant des événemens plus funestes , il disposa tout 
pour son départ clandestin , qui ressemblait assez, dit 
Collini, à la fuite de deuœ coupables. Le 20 juin , il fut 
arrêté avec son Secrétaire à la porte de Francfort qui 
conduit à Mayence. 
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rôle de rester encore, rien n'est plus faux ni 
moins naturel. Il est évident que s'ils avaient 
voulu exiger de lui qu'il demeurai encore- pri- 
sonnier sur sa parole , ils auraient demandé une 
parole par écrit, comme le sieur Freydag avait 
fait le 1^' juin. 

Sa Majesté verra aisément l'innocence et le 
malheur des suppliants, par la démarche du 
sieur Freydag qui est venu exiger le 21 juin^ 
à deux heures après midi, un écrit par lequel 
les prisonniers promettraient de ne jamais par-^ 
1er à personne de ce qui s'est passé. 

Les .prisonniers détenus si cruellement au 
nom de Sa Majesté , font serment que tout 
ce qu'ils avancent est véritable, et suppriment 
des violences qui exciteraient tropi d'indigna- 
tion. Ils espèrent tout de l'équité de Sa Ma- 
jesté. 
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XXII. 

M«e DENIS, AU ROI DE PRUSSE'. 

A Francfort le 21 juin '. Duplicata à Votre Majesté. 
Sire , 

Je ne devais pas m^attendre à implorer pour moi- 
même la justice et la gloire de Votre Majesté. Je suis 
enlevée de mon auberge au nom de Votre Majesté y 
conduite à pied par le commis du sieur Freydag ^ votre 
résident , au milieu de la populace j et enfermée avec 
quatre soldats à la porte de ma chambre ^ on me refuse 
jusqu^à ma femme de chambre et à mes laquais ; et le 
commis passe toute la nuit dans ma chambre *. 

■ Cette lettre a été donnée par M. Beuchot (n*^ 1989 de son 
édit.\ On indiquera les variantes de la copie qu'il a eue sous les ' 
yeux. 

' Au matin (Copie suivie par M, Beachot), 

* K. B. n Le commis nommé Dom , Notaire de Sa Majesté 
H Impériale , a osé insulter cette dame respectable pendant la 
« nuit. M Hôte de p^oltaire ajoutée à la copie suivie par Jkf, 
Beuchot. 

La même accusation contre Dom est consignée dans le Journal 
de ce qui s'est passé à Francfort- sur- Mein , pièce publiée par 
M. Beuchot sous le n» 199a de la correspondance de Voltaire. 
Cet éditeur pense que ce Journal et la copie de la présente lettre, 
qui y était jointe , étaient adressés au comte de Stadiou. 

Nulle mention de cette particularité si grave , ni dans les Mé- 
moires de Voltaire, ni dans le Commentaire historique ^ ni dans 
Mon Séjour auprès de p^oltaire, par Colliui. 
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Voici le prétexte ^ Sire , de cette violence inouïe qui 
excitera sans doute la pitié et Pindignation de Votre 
Majesté aussi bien que celle de toute TEurope. 

Le sieur Freydag ayant demandé à mon oncle ^ le i" 
juin , le livre imprimé des Poésies de Votre Majesté , 
dont Votre Majesté avait daigné le gratifier , le constitua 
prisonnier jusqu^au jour où le livre serait revenu , et lui 
£t deux billets en Totre nom j conçus en ces termes : 

rc Monsieur y 

ce Sitôt le grbs ballot ^ que vous dites être à Hambourg 
ce ou Leiptzig , sera ici , qui contient Tœuvre des 
ce poésies que le Roi demande , vous pourrez partir où 
ce bon vous semblera. 30 

Mon oncle , sur cette assurance de votre ministre , fit 
revenir la caisse avec la plus grande diligence à l'adresse 
même du sieur Freydag , et le livre en question lui fut 
rendu le 1 7 juin au soir. 

Mon oncle a cru avec raison être en droit de partir 
le 20 9 laissant à votre ministre la caisse et d^autres effets 
considérables que je comptais reprendre de droit le 21 ^ 
et c'est le 20, que nous sommes arrêtés de la manière la 
plus violente; on me traite, moi qui ne suis ici que pour 
soulager mon oncle mourant, comme une .femme cou- 
pable des plus grands crimes \ on met douze soldats à 
nos portes. 

Aujourd'hui 21 , le sieur Freydag vient nous signifier 
que notre emprisonnement doit nous coûter 128 écus et 
42 creutzers pajr jour , et il apporte à mon oncle un écrit 
à signer ^ par lequel mon oncle doit se taire sur tout ce 
qui est arrivé ( ce sont ses propres mots ) , et avouer que 
les billets du sieur Freydag n* étaient que des billets de 
consolation et d'amitié qui ne tiraient point à consé"^ 
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quence. U nous fait espérer qu'il nous ôtera noire garde. 
Voilà Tétat où nous sommes le 21 juin à .d^ux heures 
après midi ' . 



A Francfort , le 23 join *. 

Aj'ant rendu ce compte à Votre Majesté le 
21 , j'ay rhonnenr de lui dire le aS, que nous 
n'avons plus, d'hier 22, que deux gardes. On 
demande à présent à mon oncle nn nouveau 
billet par lequel il répondra que nous resterons 
prisonniers ; et comment peut-on demander ce 
billet quand nous avons encore des soldats ? On 
nous persécute de toutes les manières ^ et nous 
taisons tout ce que nous souffrons. Nous ne 
pouvons croire que ce soit l'intention de Votre 
Majesté de nous traiter ainsi. Nous attendons 



* La copie suivie par M. Beochoi porte en outre : n Je ii*ai pas 
<c la force d'eu dire davantage; il me suffit d'avoir instruit V. M. 

« Je suis avec respect, de V. M.y la très-humble et très-obéis- 
« santé servante , 

ce Denis , veuve du nenr Denis , gentilhomme , ci-devant 
•c Capitaine au régiment de Champagne, Commissaire des guerres^ 
ce et Maître des Comptes de S. M. le Aoi de France. » 

*■ Cette addition manque dans la copie que M. Beucbot 
A eue son« les yeux. 
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tout d'EUe. Nous nous jetions à tos pieds ^ 
nous impk>rons votre misëricorde. 

Je n'ai pu écrire de ma main. Votre Majesté 
croira sans peine Tefifet qu'un malheur si im- 
prévu a pu faire sur une femme déjà fatiguée 
d'avoir couru deux cents lieues pour remplir 
les devoirs de la nature et de l'amitié. 

Je suis avec un profond respect , 
Sire , 

de Votre Majesté , 

la très-humble et 1res* 
obéissante servante^ 

Denis. 



xxni. 

AU CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

A Francfort y a3 juin. 

Je vous supplie 9 Monsieur^ de vouloir bien 
rendre ou faire rendre cette lettre à dachet vo- 
lant en mains propres au Roi de Prusse. Je crains 
que mes lettres ne lui soient pas rendufs. Vous 
verrez par le contenu qu'il est bien nccsssaire 
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qu'il soit instruit. Je me meurs , je ne peux 
vous écrire de ma main. Mon oncle , aussi ma- 
lade que moi ^ se recommande à vos bontés. 

Denis. 

Depuis ma lettre écrite^ on me dit que je 
suis encor prisonnière. Je suis dans les con- 
vulsions de la mort. Je vous supplie d'obtenir 
la miséricorde du Roi et de lui faire considérer 
que, lorsque mon'oncle a pris le parti de vouloir 
sortir le 20 ^ tout ce que le Roi marquait par ses 
ordres était fait j que M. Freydag et M. Schmidt 
avaient la grande caisse où était le livre que 
Sa Majesté redemandait ; qu'ils avaient toutes 
les lettres du Roi qui s'étaient trouvées dans les 
papiers de mon oncle , et qu'enfin nous ne sa- 
vions plus ce qu'on nous voulait. Si, malgré 
toutes ces raisons, le Roi trouve que le départ 
de mon oncle a été trop précipité, jettez-vous 
à ses genoux pour le prier de lui pardonner, 
et assurez-le de sa soumission envers le Roi et 
de son respect et son attachement qui ne finira 
qu'avec sa vie. 

Nous avons affaire ici à des gens qui pensent 
que plus ils nous tourmentent, plus ils font leur 
cour à Sa Majesté Prussienne; et je suis bien 
sûre qu'ils n'agissent pas selon les intentions 
du Roi] en qui nous mettons toute notre es- 
pérance et toute notre confiance. Je suis venue 
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de Paris exprès ici, Monsieur, pour lâcher de 
rendre à mon oncle la santé ^ et pour chercher 
à tout concilier et surtout à Tempecher d'é- 
crire contre Maupertuis, parce que je sais que 
cela déplaît au Roi; il m'a tout promis, et le 
Boi verra qu'actuellement il ne fera pas un pas 
ni une seule démarche qui puisse jamais lui 
déplaire. Je n'ai osé parler encore au Roi de 
tout ce que je vous mande. Milord Marschall ' 
connaît messeniimenls et je puis vous répondre 
que je donnerais tout ce que je possède au mon- 
de pourque le Roi vouk\t pardonner à mon oncle 
et lui rendre sa protection. Je compte sur voire 
amitié, et j'espère que vous ferez tout ce que 
vous pourrez pour obieuir la miséricorde du 
Roi- Je vous en aurai la plus vive obligation. 
Mes malheurs ne sont rien et je les oublierai 
tous si le Roi veut bien oublier tous les tons 
de mon oncle et lui pardonner. Adieu, Mon- 
sieur, je ne peux vous en dire davantage, car 
je me sens fort mal dans ce moment-ci. 

Depuis cette lettre écrite, M. de Voltaire, 
qui de son côté est au lit très-malade, et qui ne 



' Georges Keith, Maréclial héréditaire d^Ecosse, alors 
Ambassadeur de Prusse en France où on Pappelait Mi- 
lord Maréchal. Ses rapports aTec J*-J* Rousseau sont 
connus de tout le monde. 
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peut écrii-e, joint sa prière à celle de madame 
Denis. 11 compte sur les bons offices de Son 
Excellence les plus prompts et les plus pres- 
sants, et le supplie insiamentcle faire parvenir 
au Roi la lettre de madame Denis à Sa Ma- 
jesté. 



XXIV. 

VOLTAIRE A FREYDAG. 

A Francfort ce a3 juia« 

Je ne conçois pas, Monsieur, votre colère 
dans notre malheur. Je ne peux avoir rien dit 
de désagréable à votre laquais, puisque je ne 
sçais pais rallemand. Je lui ai dit dans les termes 
qu'on m'a fournis, que ma nièce était ce matin 
dans des convulsions mortelles , et que le doc- 
leur MuUer était avec elle. Vous aurez sans 
doute compassion de la veuve d'un geniilhomme 
officier d'un grand roi, qui fait deux cents 
lieues pour conduire son oncle aux eaux, et 
qui se voit traînée à pied en prison au milieu de 
la populace, à qui on refuse sa femme de chtim- 
bre, et auprès de laquelle on fait rester votre 
secrétaire pendant la nuit , aVec quatre soldats 
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à sa porte, et que vous retenez encore prison- 
nière, sans qu'elle ait fait autre chose que d'im- 
plorer pour moi la miséricorde du Roi , et de 
répandre devant vous et devant M. Schmidt des 
larmes inutiles. 

Je vous réitère. Monsieur, que j'ai obéi avec 
la pins profonde soumission aux ordres du Roi 
que vous m'avez donnés de bouche. J'ai fait 
revenir le 17 la caisse où était le livre de Poé- 
sies du Roi que Sa Majesté redemande. J'ai 
juré que je n'avais pas transcrit une seule page 
de ce livre j j'ai rendu toutes les lettres que j'a- 
vais de Sa Mafesté ; je me suis soumis à lui 
rendre toutes celles dont il m'a honoré pendant 
quinze ans et qu'on pourra retrouver à Paris. 
Je vous ai signé le 1®^ juin que je ne sortirais 
pas jusqu'au retour de la caisse et du livre du 
Roi. La caisse et le livre sont revenus le ly» 
J'avais crû sur vos promesses par écrit être en 
droit de partir le 20, d'autant plus que je vous 
laissais ma caisse et tous mes effets. Je me flatte 
que le Roi écoutera sa clémence en ma faveur, 
et qu'il aura surtout pitié de l'état horrible où 
ma nièce est réduite et dont il ne sait pas la 
moitié. 11 sait seulement que ma nièce n'est et 
ne peut être coupable de rien. Je connais la 
bonté du cœur du Roi, je lui ai demandé par- 
don des fautes que j'ai pu commettre en sou- 



^. 
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tenant avec trop de vivaciié une querelle lit- 
téraire. Je lui serai toujours attaché; -je ne dirai 
jamais assurément un seul mot qui puisse lui 
déplaire. J'attendrai ses ordres avec résignation. 
Je ne suis inquiet à présent que pour la vie 
d'une femme respectable qui mérite l'estime et 
la compassion de l'Europe. J'assure encore une 
fois le Roi de ma résignation respectueuse ^ de 
mon obéissance à ses ordres. Il peut compter 
que, n'étant plus à lui, je me regarderai le 
reste de ma vie comme un homme qui lui a 
appartenu , que je ne lui manquerai jamais. Je 
vous supplie de vous joindre «t moi pour im- 
plorer sa clémence, et de lui envoyer cette 
lettre. 



XXV. 



AU ROI DE PRUSSE. 



Sire, 

J'ignore si mes très-humbles requêtes sont 
parvenues aux pieds de Voire Majesté. 

J'ai eu l'honneur de lui mander avec quelle 
violence j'ai été traînée à pied dans la rue le 
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20 au soir par le sieur Dorn^ notaire impe-^ 
rial, qui sert de secrélaiie au sieur Preydag, 
votre résident ; qu'on m'a ôté mes domestiques^ 
ma femme de chambre; que le sieur Dora a 
eu rinsolence de passer la nuit seul dans ma 
chambre. 

Le 21 ) à deux heures après midi^ le sieur 
Freydag m'a fait dire que je pouvais voir mou 
oncle 5 ou m'y a conduit avec des soldats. Le 
sieur Freydag est venu à trois heures avec le 
sieur Schmidt nous promettre que nous serions 
libres si nous lui rendions ses deux billets con- 
çus en ces termes : 

ce Monsieur , sitôt le grand ballot où se trouve 
ce l'œuvre de Poésie du Roi, sera ici, et Tœu- 
ce vre de Poésie rendu à moi, vous pourrez 
ce partir ou bon vous semblera. 

ce A Francfort, i^*" juin. Freydag, Résident. » 

Nous avons rendu les billets en présence de 
nos gens. On a ouvert la caisse, on a pris le livre, 
on nous a promis notre liberté et je demeure 
en prison. 

Le 22, le sieur Dorn est venu nous faire 
signer le modèle d'une requête à MM. Freydag 
et Schmidt, nous promettant que nous serions 
élargis sur-le-champ j un jeune homme que mon 
oncle a amené de Potsdam , a traduit cette re- 
quête^ mon oncle l'a signée et je reste prison- 



^ 
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mère avec mon oncle» On nous demande 128 
écus par jour pour notre détention. 

Le 2,5, Dorn est revenu me dire que si je 
voulais retourner en France, je le pouvais; 
mais que si je voulais rester avec mon oncle ^ 
je serais prisonnière comme lui. 

Je lui ai fait demander par le jeune homme 
de Potsdam, pourquoi j'étais prisonnière j il 
m'a répondu que c'était pour avoir excusé mou 
oncle chez le bourgmestre. 

Sire, je jure à Votre Majesté que mon oncle* 
ne partait que sur la foy des promesses du 
sieur Freydag, qu'il n'a jamais donné sa pa- 
role qu'il dût rester après le retour du livre. 
Il partait avec tant de bonne foy qu'il laissait 
sa caisse et ses effets entre les mains de votre 
résident. Il s'en allait coucher seul à deux 
lieues, sans avoir même de valize. Je restais 
en otage. 11 a satisfait à tous ses engageméns; 
il a obéi à tous vos ordres , il a été même au- 
,delà. 

Sire, je demande votre pitié et votre justice 
pour lui et pour moi j s'il y a un seul mot contre 
la vérité dans ma requête, nous nous soumet- 
tons aux plus grandes peines. Nous n'avons 
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XXVIII. 

AtJ CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

À Francfort, a6 juin. 
Monsieur ^ 
*Ma nièce, dans son malheur inoui, a encore 
pour surcroit de maux la crainte que ses justes 
plaintes ne soient pas parvenues aux pieds de 
Sa Majesté. Elle vous supplie instament de don- 
ner ou faire donner ce paquet au Roy en main 
propre. Cela seul peut luy sauver la vie qui est 
dans un grand danger. Au nom de l'humanitë^ 
Monsieur, faites rendra ce paquet en droiture. 
Comptez sur notre tendre reconnaissance et sur 
mon respectueux attachement. V. 



XXIX. 

AU CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

A Francfort-sar-Mein , a6 juin à 5 heures dd soir. 

Depuis nos dernières requêtes envoyées à Sa 
Majesté, dont nous ignorons la destinée, le 
Conseil de ville a envoyé aujourd'hui son se- 
crétaire dans notre prison pour nous inlerro- 



1 
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ger, et pour savoir si Sa Majesté a donne des 
ordres de nous arrêter. Nous avons répondu 
que nous n'avions vu aucun ordre, et qu'il 
nous paraissait impossible que les sieurs Freydag 
et Schmidt, qui nous poursuivent et qui nous 
rançonnent, eussent reçu, depuis le 17 juin, 
ordre de nous mettre en prison le 20. 

Le Conseil croit , à ce que le secrétaire nous 
a dit , que Sa Majesté permettra que madame 
Denis soit libre. Elle est à son sixième accès 
de fièvre et ne pourra guères jouir de cette 
liberté; mais elle en aura à Sa Majesté une 
obligation éternelle. Je suis encore plus mal 
qu'elle. Nous implorons tous deux la bonté et 
la miséricorde du Roi, et nous prions monsieur 
le chevalier de la Touche de lui faire parvenir 
ce Mémoire* 

Voltaire, Denis. 

XXX. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Sire, 

Dans la crainte où nous devons être que nos 
plaintes n'aient été interceptées par les sieurs 
Freilag et Schmidth, pardonnez-nous si nous 
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nous jetions aux pieds de Voire Majesté. Elle 
sait sans doule avec quelle violence horrible 
une femme innocenle a clé irailtééj mais elle 
ignore peut-élre quel piège on nous avait tendu. 

Le sieur Freilag écrivit le 18 au sieur de 
Voltaire : 

€€ Les ordres favorables du Roi sont la suitte 
<<: dû rapport du cinq de ce mois où je ne pou- 
ce vais assez louer, ni assez admirer votre rési- 
cc gnalion à la volonlé du Roi, voire obéis* 
ce sance et vos protestations sincères de fîdé- 
cc liié , elc. y> 

Nous avons envoie celte lettre au sieur Fre- 
dersdorff, correspondant de Schmith. 

Sire, nous n^avons certainement manqué à 
rien, nous nous sommes reposez sur l'assu- 
rance donnée en votre nom par le sieur Freilag 
que nous pouvions partir. 

On nous fait espérer dans la prison , où la 
dame Denis garde à présent le sieur de Voltaire, 
que le magistrat rendra un compte fidèle à Votre 
Majesté. 

Nous sommes deux étrangers qui n'avons ici 
de protection que votre équité et votre miséri- 
corde. Tout Francfort sait que la violence qu'on 
nous a faille n'a eu pour but que de nous ex- 
torquer 128 écus par jour. Votre Majesté peut 
«'informer si les mêmes personne9 n'ont pas 



^ 
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déjà plusieurs fois commis à Francfort des cho- 
ses aussi dures. Mais ce n'est pas là l'objet de 
nos plaintes. Nous conjurons Votre Majesté de 
daigner empêcher qu'on abuse davantage de 
son nom sacré pour persécuter deux étrangers^ 
dont l'un est attaqué d'une maladie mortelle ^ 
et qui attendent leur sûreté de votre pitié qu'ils 
implorent avec la soumission la plus entière et 
le plus profond respect. 
A Francfort, 29 juin. 



XXXI. 

AU CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

Francfort , 29 juin. 

Madame Denis et son oncle réitèrent à mon- 
sieur le chevalier de la Touche les assurances 
de leur attachement et de leur reconnais* 
sance. Ils le supplient de vouloir bien encore 
faire parvenir au Roy de Prusse cette requête, 
et ils se flattent que les autres ont été sûrement 
transmises. Ils luy demandent bien pardon de 
tant de peines. 
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XXXII. 

AU ROI DE PRUSSE. 

La dame Denis et le sieur de Voltaire, dans 
Texcèz de leurs malheurs ^ se jettent encor aux 
pieds de Sa Majesté. Ils sont toujours arrêtez à 
Francfort, quoique Sa Majesté ait ordonné leur 
délivrance par la lettre écrite en son nom, de 
Fotsdam le 3o mai ' , et qu'en conséquence le 
Conseil de ville les ait déclarez libres. La dame 
Denis représente qu'elle a élé traînée le 20 
juin , sans aucun ordre, sans aucun prétexte, 
par le nomme Dorn, ci-devant notaire impé- 
rial, cassé par le magistrat, et ayant un azile 
dans la ville en servant le sieur de Freilag^ que 
ledit Dorn enferma la dame Denis dans une 
chambre haute où il passa toule la nuit, seul 
avec elle, tandis qu'il avait mis quatre soldais 
à sa porte} qu'on lui prit son argent, ses bi- 
joux; que, pendant ce tems, le sieur de Vol- 
taire fut arrêté chez le sieur Schmith, qui prit 

■ Cette lettre, écrite par Tabbé de Prades , portait que 
la dame Denis n'avait jamais dâ être arrêtée , et que le 
sieur Freitag avait seulement eu ordre de redemanderais 
sieur de Voltaire les poésies imprimées de S* M* , et de 
le laisser partir. (¥• CollimO 
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lui-même dans ses poches audit sieur de Vol- 
taire, quarante- six louis d'or, treize qui^draples 
d'Espagne, douze carolins, six demî-carolins^ 
quatre demi-louis, avec des bijoux, etc., sans 
en faire aucun procèz-verbal et sans aucune for<^ 
nialilé ; que le sieur Schmilh, étant sommé dé 
rendre cet argent le six juillet, a envoie à Tau- 
berge du Lion-d'Or le nommé Dorn par un 
nouvel outrage à la dame Denis; que le nommé 
Dorn voiant passer le sieur de Voltaire avec un 
pistolet qui n'était pas chargé ' et où il n'y avait 
pas même de pierre , a pris ce prétexte pour 
s'enfuir avec l'argent. 

Les suppliants informent seulement Sa Ma- 
jesté de cette vexation nouvelle. Ils partent dans 
l'espérance que Sa Majesté daignera ordonner 
qu'on leur rende leurs effets, et permettre qu'ils 
s'adressent aux justices ordinaires , attendu que 
le sieur Schmith les persécute pour les frais de 
prison, leur relient leurs effets, leur argent, 
et les menace de les faire encore arrêter lundi 
prochain * • 

^ Collini conTÎentdu contraire. Voltaire, ajoute-t-il, 
se saisit d'un pistolet et se précipite vers Dorn : je n'eus 
que le temps de m'écrier et de l'arrêter. 

^ L'incident du pistolet n'eut pas les suites que redou- 
tait Voltaire. Ce jour-là même , 7 juillet 1753, il put 
quitter Francfort, et il était à Mayencele lundi 9 juillet. 
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. Dans cet abîme de malheurs, les suppliants^ 
qui ne. |pnt coupables en rien, et qui n'atten- 
dent que le Htoment d'aller déplorer tant d'hor- 
reurs dans leii^T patrie , n'espèrent qu'en la mi- 
séricorde de Sa Majesté le Roi de Prusse. 



XXXIII. 

AU CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

Francfort juillet*'. 

- Madame Denis et monsieur de Voltaire, ré- 
duits à de bien tristes extrémités, supplient 
i'nstàmeût monsieur le Chevalier de vouloir bien 
feîre parvenir au Roy cette requête. On ne de- 
mande autre chose de ses bontéz que de donner 
cours aux requêtes et lettres qu'on a pris la 
liberté de luy adresser, afin qu'elles parvien- 
nent au Roy en toute sûreté. On se flatte qu'il 
daignera rendre ce bon office. On luy présente 
les plus sincères protestations d'attachement et 
de reconnaissance. 

* 7 Juillet 1753. 
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XXXIV. 

A M.***'. 

Je vous demande mille pardons, Monsieur, 
de la liberté que prend ma pauvre nièce. Par- 
donnez à une pauvre femme en larmes. Je suis 
bien loin de pouvoir être dans votre voisinage. 
Je suis très- malade; si je peux me traîner de- 
main chez vous y j'iray vous remercier de toutes 
vos bontéz et vous en demander la continuation. 

V. 



' Peut-être M. James de la Cour , chez lequel Vol- 
taire se faisait adresser à Francfort sa correspondance 
intime (lettre à d'Argental , n*' 1 986 de Pédit. Beuchot), 
ou bien le Résident de Mayence dont il parle dans la 
lettre içSS. 

Ce billet est autographe ; mais la suscriptîon n^existe 
plus. On ignore comment il s^est trouvé en la possession 
du clieTalier de La Touche. 
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———————m——————m^—m—————m^m*—————^— 



XXXT. 



A M. *** 



Je partis si lard hier, Monsieur, j'étais si 
malade que je ne pus avoir l'honneur de prendre 
congé de vous. Ma destinée a. été de souhaitter 
en vain de jouir de vos hontéz et de voire so- 
ciété et d'être inutilement dans la même ville 
que vous. Je vous prie de permettre que je 
fasse icy mes complimens aux personnes qui 
sont auprès de vous , et à cet officier que vous 
m'amenâtes, qui m'a paru si aimable et qui ne 
m'a vu que sur mon grabat. Je ne crois pas que 
vous ayez au monde un serviteur plus inutile 
et plus attaché que V.... 

Dimanche. * 



' Probablement au même que la lettre précédente. 

Uenveloppe de Poriginal autographe a disparu. Au 
dos est écrit d^une main inconnue : Le P^ Corsing l'ctf" 
faire de Voltaire, '^^On ignore comment ce second billet 
faisait partie des papiers du chevalier de La Touche. 

» 8 juillet 1753. 
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XXXVI. 

AU ROI DE PRUSSE». 

Dans les maladies qui nie tourmentent de-» 
puis si longtemps et qui me rendent étonné 
de vivre, tout ce que je désire avant de mou- 
rir, c'est que Sa Majesté le Roy de Prusse soit 
instruite que j'ai conservé pour lui, jusqu'au 
dernier moment , les respectueux sentiments 
qui m'attachèrent à lui quand il me prévint par 
tant de bontés. 

L'ennemi cruel qui m'a perdu auprès de lui 
ne m'ôtera pas ma façon de penser. On imprima, 
dès qu'il fut à Paris, un misérable écrit, dans 
lequel on entre dans les détails de la cuisine du 
Roy , et dans lequel on parle de la famille royale 
avec l'indécence la plus méprisable ou la plus 
punissable. Cet imperlinent écrit courait déjà 
le monde au milieu de Tannée 1762J vingt 

■ La pièce qu'on Ta lire est probablement un duplicata 
du petit Mémoire dont parle VoJ taire à d'Argens dans 
sa lettre du 3 mars 1753 (Beuchot, n» 2039), Mémoire 
que M. Clogenson n'a pu retrouver. 

Je ne sais quel intérêt déterminait Voltaire à cette 
démarche , après l'injure de Francfort. 
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personnes en peuvent rendre témoignage, et 
M. le marquis de Valory, ci-devant envoyé au- 
près de Sa Majesté le Roy jAe Prusse , est prest 
de déposer qu'il vit en 1762 cet écrit infâme. 

Cependant mon ennemi qui. veut me perdre 
m'accuse de l'avoir fait pour me venger de ce 
que ma nièce et moi ont essuyé à Francfort; 
et il est le seul dans r£urope qui affecte de 
croire cette calomnie. 

Il est public d'ailleurs qu'en allant en France 
et passant par Cassel , il y séjourna quatre jours 
sous le nom de Morel j qu'il y fit imprimer 
un libelle chez le libraire Etienne; qu'il l'en- 
voya à son Altesse sérénissime monseigneur le 
duc de Saxe-Gotha pour m'ôler sa protection. 

Je me flatte que Sa Majesté, instruite de 
mon innocence, rendra du moins justice aux 
sentiments de mon cœur. 

Voltaire. 

Je suis bien sûr que ny leurs majestés les 
Keines, ny leurs altesses royales messeigneurs les 
Princes, ny aucun ministre ne m'imputeront 
une rapsodie plus ridicule encor que condam- 
nable. 
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XXXVII. 

AU CHEVALIER DE LA TOUCHE. 

A Colmar 3 mars ^. 

Monsieur, 

Vous n'ignorez pas qu'il parut, il y a plu- 
sieurs mois, un écrit abominable et non moins 
ridicule , où Ton ose outrager, avec une inso- 
lence punissable, la famille royale du pays où 
vous résidez. 

Je crois devoir vous envoier le Mémoire cy» 
joint ^ . Je vous supplie très-instament d'en vou- 
loir bien faire l'usage que votre bonté, votre 
justice et votre sagesse vous conseilleront. Ce 
serait assurément le plus grand de tous mes 
malheurs si la calomnie pouvait prévaloir. La 
bienveillance que vous m'avez témoignée me met 
en droit de la réclamer. J'ay l'honneur d'être 
avec tous les sentiments que je vous dois, etc. 

Voltaire, 

Gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi. 

* 1754. 
* La pièce quî précède. 
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